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AVERTISSEMENT 

Vingt-deuxz mille exemplaires de cet ouvrage, publiés en : 
éditions normales à 3 fr. 50, s'étaient répandus dans le 

* monde en portant à la connaissance générale les [aits impor- 
lants. qui commencent à nous fournir la solution du pro- 
blème de notre âme, lorsque les difficultés malérielles de cette. 
guerre interminable, l'augmentalion considérable du prir 
de fabrication du papier et de la. main-d'œuvre typogra- 
phique, ont conduit l'éditeur à scinder ce travail en deux 
volumes à 4 francs. C'est là une mesure regrellable, com- ‘ 
mandée par les circonstances, mais nuisible à la diffusion, 
populaire des vérités acquises par de longs et désintéressés 
travaut. . ‘ | L 

Le crime incxpiable de l'Allemagne -est non seulement 
d'avoir déchaîné sur l'Europe calme et pacifique une guerre 
elfroyable et immoride, fait tuer ou mutiler atrocement 

- sir millions d'hommes, causé trois cents milliards de rui- . 
nes, chassé les populations de leurs demeures, foulé auz 
pieds les principes du droit des gens, renié sa signature, 
menti avec une insolente Jourberie, violé les neutralitér, 
exercé sur les mers une féroce piraterie, assassiné, pillé, 
incendié, anéanti, semé partout les deuils et les désespoirs; 
c'est non seulement d'avoir élevé ses sujets dans la convic- 
tion qu'ils sont les maîtres du monde et que l'humanité 
entière doit fre écrasée sous leurs bottes, avec Dieu pour 
complice ; oo | Fo 

C'est encore d'avoir désorganisé le: travail universel, 
d'avoir bouleversé et empoisonné la vie de tous les êtres, 
arrété les œuvres intellectuelles, scientifiques, liltéraires, 

. ‘artistiques, comme les affaires industrielles et commerciales, 
- substitué la force brutale et. destructive à la pensée tfran- 

quille et féconde, et arrété, pour un temps indéfini, la 
marche du Progrès. ‘ u ‘ 

FO MG ANT CCR 
Avril 1993. =_'Les conséquences de la guerre continuent 

à s'aggraver. Ces volumes-Sont portés aujourd’hui à 7 frs 
° ‘ : NS Te ° : 
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, 
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INTRODUCTION 

Les ‘aspiratiôns uriverseiles et consiantes de l'hue | 

manité pensante, le souvenir et le respect des 
morts, l’idée innée d’une Justice immanente, le.sen- 

timent dé notre conscience et de nos facultés intel. 

lectuelles, la misérable incohérence des destinées. 

terrestres comparée à l’ordre mathématique .qui 
“régit l'univers, l'immense vertige d'infini et d’éter- : 

pité suspendu dans les hauteurs de la nuit ‘étoilée, 
ct, au fond de toutes nos conceptions, l'identité per- 

. manente de notre moi, malgré les variations et les 

transformations perpéluelles de la substance céré- 

. brale, tout concourt à établir en nous Ja conviclion | 

de l'existence de notre âme comme entité indivi- 

duelle, de sa survivance à la destruction de notre 
organisme corporel, et'de son immortalité.: 

” Toutefois, la démonstration scientifique n'est pas 

. encore. faite, et les physiologistes ‘enseignent, au 

contraire, que la pensée est une fonction du cer-
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. veau, que sans cerveau il n’y a pas de pensée, et 
que tout meurt avec nous. Il y a contradiction entre 
les aspirations idéales de l'humanité et ce que l'on 

” appelle la science positive. _ _ 
D'autre part, on ne sait, on ne peut affirmer que 

ce que l'on a appris, et l’on ne saura jamais que ce 
que l'on aura appris. La Science seule est en progrès 
dans l’histoire actuelle de l'humanité. Elle a trans- : 
formé le monde, quoiqu'on ne lui rende que bien 
rarement la justice et la reconnaissance qui lui sont 

dues. C’est par elle que nous vivons intellectuelle-” 
ment et même matéricllement aujourd'hui. C’est 

“elle seule qui peut nous éclairer et nous. con- : 
duire.. s . 

| Cet ouvrage est un essai d'analyse scientifique de 
sujets considérés, en général, comme étrangers à la 
science, et même comme incertains, fabuleux et 
plus ou moins imaginaires. : | 

Je vais montrer que ces faits existent. 
Je vais essayer d'appliquer les méthodes des 

sciences d'observation à la constatation et à l’ana- 
lyse de phénomènes relégués généralement jusqu'ici 
‘dans le domaine des contes, du merveilleux ou du 
surnaturel, et d'établir qu'ils sont produits par des 
forces encore inconnues et appartiennent à un monde 
invisible, naturel, différent de celui qui tombe sous 

* nos sens. ‘ ne 
CE 

s 

Cette tentative est-elle rationnelle? est-ellelogique? ‘ 
. peut-elle conduire à des résultats? Je l'ignore. Mais _ 
elle est intéressante. Et si celle nous mettait sur la
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voie’ de la connaissance de Ja pature de l'âme 
. humaine et de Ja démonstration scientifique de sa 

| survivance, . elle ferait faire à l'humanité un progrès 

_ supérieur à tous ceux qui. lui ont été apportés 
: jusqu'ici par l'évolution graduelle de toutes les autres" 

sciences réunies. Ù - 
La raison humaine ne peut admettre comme cer- 

tain que ce qui est démontré. Mais, . d'autre part, 
nous n'avons. le droit de rien nier. d'avance, .car 

le témoignage de nos sens est incomplet et trom-. 
peur. - 

Nous. devons aborder tout sujet d'études sans 
. aucune idée préconçue, être disposés à admettre ce 

-., qui sera prouvé, mais n’admettre que ce qui le sera. 
‘En général, dans ces sortes de sujets touchant à la. : 

". télépathie, ‘aux apparitions, à la vue à distance, à 

, la suggestion. mentale, aux rêves prémonitoires, ” 
au magnétisme, aux, manifestations psychiques, à 

‘Jhypnotisme, au spiritisme et à certaines croyances 
: religieuses, il est inouï de voir combien peu on a. 

mis de critique éclairée dans l'examen des choses 

. en discussion, et quel incohérent assemblage de 

” soltises .on accurille à titre de vérités. Mais la 
: . méthode d'observation scientifi ique est-elle appli- 

cable à toutes ces recherches? Voila ce que nous 
devrons d’abord apprécier. par ces recherches elles- 

: mêmes. ' 

- En principe, nous ne devons croire à rien sans 
- preuves. - : 

In Y a que deux méthodes en ce monde : celle de 

1 : 
«
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“l'ancienne scolastique, qui affirmait certaines vérités 
a priori, auxquelles les’ faits étaient tenus de se 

conformer, et celle de la science moderne depuis 
Bacon. qui part de l'observation des faits et ne 
construit la théorie qu'après les avoir constatés. Je 
n'ai pas besoin d'ajouter que c’est la seconde de ces 
deux méthodes qui est appliquée ici. | 

Le cadre de cet ouvrage est essentiellement scien-" 
lifique. Je laisserai de côlé, par principe méme, les 
choses qui ne me paraîtront pas avoir été cerlifiées, 
soit par l'observation, soit par l'expérience. 

Beaucoup disent : « A quoi bon chercher? Vous 
ne trouverez rien. Ce sont là des secrets que Dicu se 
réserve. » Il y à toujours eu des gens qui ont préféré 
l'ignorance au savoir. Avec celte manière de rai- 
sonner ct d'agir, on n'aurait jamais rien su, et plus 
d'une fois on l’a appliquée aussi aux recherches 

- astronomiques.. C’est le raisonnement de ceux qui . 
ont l'habitude de ne pas penser personnellement, et 
qui confient à de prétendus directeurs le soin de. 
tenir leurs consciences en lisières. 

D’autres affectent d’objecter que ces chapitres des 
sciences occultes font reculer notre savoir vers.le : 
moyen âge au lieu de l’avancer vers l'avenir lumi- 

. DEUX -préparé par le progrès moderne. Eh bien! 
l'étude raisonnée de ces faits ne peut pas plus nous 
ramener aux temps de la sorcellerie que l'étude des 
phénomènes astrocomiq 
au temps de l'astrologie. 

. En commençant cet ouvrage, mes yeux viennent 

ues ne peut nous ramener
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de tomber sur la préface du livre du comte Agénor 
de Gasparin sur Les tables tournantes et d'y lire ce 
qui suit : | 

-<Ilyaun | mot, un gros mot, qui demande à être 

éclairci : «le sujet de mon travail n’est pas sérieux ». 
En d’autres termés, nous ne voulons pas savoir si 

vous avez tort ou raison, il nous suffit de savoir que 
la vérité dont vous prétendez prendre la défense, . : 

n'est pas au nombre des vérités brevetées et autori- : 
sées, des vérités dont on peut s'occuper sans 5e - 
compromettre, des vérités avouables, des vérités 
sérieuses. Il existe des vérités ridicules ; tant pis pour 
“elles! Leur tour viendra peut-être, et alors les gens 
qui se respectent daigneront les prendre sous leur. 

| protection, mais, en attendant, aussi longtemps que. 

certaines personnes fronceront le sourcil, aussi 

longtemps que certains salons railleront, il sera de 
mauvais goût de braver le blâme de l'opinion reçue. 

Ne nous parlez pas de la vérité! Il s'agit de conve- 
nances, il s’agit de tenue, il s'agit de demeurer 

dans l’ornière .où marchent à la file les hommes 
_- sérieux. » 

Ces paroles écrites il y a près d’un demi-siècle - 
sont toujours vraies. Notre pauvre espèce humaine, 
si ignorante de tout, et dont les heures se passent, 

en général, si stupidement, comprend dans ses rangs 
des individus qui s’admirent trés sérieusement, et . 
jugent les hommes et les choses. Il n’y a qu'un parti . : 
à prendre lorsqu'on étudie une question quelconque, ‘
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c'est. de ne: pas se préoccuper ‘de ces individus, de . 

‘leur opinion publique ou privée, et d'aller. droit 

devant soi dans la recherche de la vérité. Les trois 
‘quarts de l'humanité sont composés d'êtres encore 

L incapables: de comprendre cette recherche et qui 
“vivent sans penser par: eux-mêmes. Laissons-les | 
avec leurs jugements superficiels et dépourvus de 
valeur réelle. 

Ily a fort longtemps que je m' "occupe de cés ques- 
© tions, dans les heures de loisir de mes travaux astro- 
nomiques. Mon ancienne carte de < membre associé 
libre de la Société parisienne des études spirites », 
signée par Allan Kardec, vient de passer sous. mes 
yeux : elle est du 15 novembre 1861. (l'avais alors 
19 ans et j'étais depuis trois ans élève-astronome à : 
l'Observatoire de Paris.) Depuis plus d’un tiers de : 
siècle, j'ai été tenu au courant de la plupart des 
phénomènes observés sur l’ensemble de notre globe, 

“et j'ai examiné la plupart des. < médiums ».'Il m'a’ 
toujours semblé -que'ces phénomènes méritaient 

: d’être étudiés dans un esprit de libre examen, ct j'ai 
cru en maintes circonstances devoir insister sur ce 
pointt. C’est, sans aucun doute, à cause de cette 
longue expérience personnelle que l'on a tant insisté 
pour réclamer la rédaction de cet ouvrage. 
Peut-être aussi, la pratique habituelle des iné- | 

thodes expériméntales et des, sciences d'observation assure-t-elle un | Gontrôle plus ‘digne de confiance 

5 À Voy. mon ouvrage Les Forces naturelles inconnues. 
s
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que les vagues approximations’ dont on se contente 

habituellement dans la vie ordinaire. , ° 
_ Mais j'hésitais toujours. Le temps en est-il.vrai-. . 
‘ment venu? Est-ce suffisamment préparé? Le fruit 
est-il mûr? | 

On peut toutefois commencer (et on le fait avec. 
. raison). Les siècles développeront le germe. 

Ceci est donc un livre d'études, conçu et exécuté 

dans le seul but de connaître la réalité, sans préoceu- : | 
pation des idées généralement admises jusqu'ici, avec . 

l'indépendance d'esprit la plus complète et le désin- . 

_téressement le plus absolu de l'opinion publique. 

1l faut avouer, d’ailleurs, que si ce travail est inté- 
ressant, passionnant même, au point de vue de la re- 

‘ cherche de véritésinconnues, ilest fortingrataupoint . 

de vue de celle opinion publique. Toutle monde, ou à 
peu près, désapprouve ceux qui y consacrent quelque | 
temps. Les hommes de science pensent que ce n’est 

. Pas un sujet scientifique et qu ‘il est toujours regret. 

‘table de perdre son temps. Les personnes, au Con- 
traire, qui croient av euglément aux communications 

spirites, aux rêves, aux pressentiments, aux appari-' 

‘tions, trouvent qu'il est inutile d'y apporter un esprit 
critique d'analyse et d'examen. Ne nous dissimulons 
pas non plus que le sujet reste imprécis et obscur, 

‘et que nous aurons beaucoup de peine à l'éclairer. 
| d'une véritable lumière. Mais ce travail n'auraitil 

servi qu'à apporter une petite pierre à l'édifice des. 

connaissances humaines, gue je serais heureux de’. 

l'avoir entrepris. |
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Le plus difficile pour l'homme est, semble-til, de 
rester absolument indépendant et affranchi de toute 

ambilion personnelle, de dire ce qu’il pense, ce 
‘ qu’il sait, sans aucun souci de l’opinion qu'on peut 
_avoir de lui, en demeurant désintéressé de tout. La 

. mise en pratique de la noble devise de Jean-Jacques : 
ne produit guère que des ennemis. Car l'humanité 

est, avant tout, une race égoïste, grossière, barbare, : 

ignorante, lâche et hypocrite. Les êtres qui vivent : 
par l'esprit et par le cœur sont l'exception. - 
Ce qu'il y a encore de plus curieux peut-être, c'est 
_que la libre recherche de la vérité est désagréable à 
tout le monde; car chaque cerveau a ses petits pré- 

. jugés dont il ne veut pas démordre. oi 
Si je dis, par exemple, que l'immortalité de l'âme, 

déjà enscignée par la philosophie, sera bientôt : 
prouvée expérimentalement par les sciences psy- 
chiques, plus d'un sceptique sourira de mon affir-. 
mation. ‘: | . 

. Sije dis, au contraire, que le spirite qui appelle . 
Socrate ou Newton, Archimède ou saint Augustin, 
dans son .guéridon, ct qui s'imagine converser avec ‘: 
eux est dupe d'une illusion, voici tout un parti qui 
me jellera de lourdes pierres pour me lapider. 

Mais, encore une fois, ne nous préoccupons pas 
de ces diverses opinions. | ns 

À quoi peuvent conduire ces études sur les pro . 
: blèmes psychiques? demande:t-on aussi. ue 

.— À montrer que. l'âme existe et .que les espé- 
- rances d'immortalité ne sont pas des chimères. 

=
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‘ Lec matérialisme » est une hypothèse qui ne peut” 
plus se soutenir depuis que nous connaissons mieux 
< la matière ». Celle-ci n'offre plus le solide point =. 
d'appui qu’on lui attribuait. Les corps sont com- .. 

‘posés de milliards d'atomes mobiles invisibles, qui 
ne se touchent pas et sont en mouvement perpétuel: Le 
les uns autour des autres; ces atomes infiniment pe- 
tits sont maintenant considérés eux-mêmes comme’. 

°. des centres de force. Où est la matière? Elle dispa- 
raît sous le dynamisme. | 
*: Une loi intellectuelle régit l'univers, dans l'orga- . 
nisme duquel notre planète n'est qu'un humble or-. 
gane : c’est la loi du Progrès. J'ai montré dans mon 
ouvrage Le Monde avant la création de l'homme quele : 

- transformisme de Lamarck et Darwin n’est qu ‘une. 
‘constatation de faits et non une cause (le produitne : 
peut jamais être supérieur à son générateur), et dans 
mon ouvrage La fin du Monde, que rien ne peut finir, 

- puisque. depuis l'éternité passée toul existe encore. 
L'étude de l'univers nous fait entrevoir l'existence J 

: d'un plan et d’un but, qui n'ont point l'habitant de 
. notre planète pour objet spécial, et qui sont d'ailleurs 

_- physique de .cette vie elle- -même, l'attraction des 
- sexes, la‘ prévoyance inconsciente des plantes, ‘des 

” . insectes, des oiseaux, etc., pour assurer leur progé- 
.niture et l'examen des principaux faits de l’historre 

. inconnaïssables pour notré petitesse. 
La loi du Progrès qui régit la vie, l'organisation 

_ naturelle établissent, comme l'a écrit Oersted, qu il 
.'Jac de l'esprit: dans la nature: >



x’ . . INTRODUCTION : 

Les actes de la vie habituelle ne nous montrent la 
pensée que dans le cerveau de l'homme et des ani- 
maux. De là, les physiologistes ont conclu qu'elle 
est une propriété, un produit du cerveau. On affirme, 
disons-nous, qu'il n'y a pas de pensée sans cerveau. 

Or, rien ne nous autorise à admettre que.la sphère 
de nos observations soit universelle, qu'elle com- 
prenne toutes les possibilités de la nature, dans tous 
les mondes. 7 ‘ - 

Nul n’a le droit d'affirmer que la pensée ne puisse 
pas exister sans cerveau. | eo 

Si l'un ou l’autre des millions de microbes qui 
habitent notre corps cherchait à généraliser ses im-. 
pressions, pourrait-il se douter, en naviguant dans 
le sang de nos artères ou de nos veines, en dévorant 

. nos muscles, en perçant nos os, en voyageant dans 
les divers organes de notre corps, depuis la tête 

. jusqu'aux pieds, que ce corps, comme le sien, est 
” régi par une unité organique? _ 

Nous sommes sensiblement dans le même cas rela- 
tivement à l'univers astral. Le 

Le soleil, cœur &igantesque de: son système, 
source de la vie, rayonne au foyer des orbites plané- 
taires et gravite lui-même dans un organisme sidéral 
plus vaste encore. Nous n'avons pas le droit de nier 
qu'une pensée puisse résider dans l'espacs et diriger 
ces mouvements comme nous dirigeons ceux de nos 
bras ou de nos jambes. La puissance instinctive qui 
régit les êtres vivants, les forces qui entretiennent 
les battements de nos cœurs la circulation de notre 

Sos



, = INTRODUCTION “x 

sang, la respiration de nos poumons, le fonclion- 
nement de nos organes, n'existent-ils pas, autres, : 
dans. l’univers- matériel, régissant des conditions 
d'existence incomparablement plus importantes que 

‘celles d'un être humain, puisque, par exemple, si lé 
soleil s’éteignait ou si le mouvement de la terre était 
disloqué, ce n'est pas un étre humain qui mourrait, 

-" Ce serait Ja population entière du globe, sans parler 
des autres planètes. _ :. 
I existe dans le cosmos un élément dynamique, 
invisible et impondérable, répandu à travers l'uni-. 
vers, indépendant de la matière visible et pondé-. 
rable, et agissant sur elle. Et dans cet élément dyna- 
mique il y a une intelligence supérieure 4 la nôtre. 

Oui, sans doute, nous pensons par le cerveau, 
comme nous voyons par les yeux, comme nous en-. 

1. Le”grand chimiste Humphry Davy, le premier qui ait expéri. menté le protoxyde d'azote {en 1799), en avait dès ses premières expériences respiré une forte dose et avait perdu connaissance, Pendant cette minute d'anéantissement apparent, il ressentit des impressions cérébrales extraordinaires dont il se souvint au réveil, au moins en ce qui concernait leur conséquence métaphysique. Ses. 
idées, rappelées avec énergie, éclatérent tout à Coup par celte exclamation prononcée sur le ton d'un inspiré : « Rien n'existe | que la pensée; l'univers se coinpose d'impressions, d'idées, de 

‘plaisirs el de peinest. » . | . 
Dans le récit d’une de ses curieuses expériences, Mme d'Espé. rance, dont les facullés médiumniques sont si extraordinaires, nous fait part d'une impression analogue : « Comment décrire l'indes- criplible? Le temps avait disparu; l'espace n'existait plus. Je com- pris que les pensées sont les seules substances réellement tan- gibles?, » Fo - 

{. Sir Hutpanr Davr. Les derniers jours d'un philosophe, édition française, préface, p. XXI. ro: ro ° ° 
-3. E. D'Espérance. Au pays de l'Ombre, p. 292.
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{endons par le sens de l'ouïe; mais ce n’est pas notre : 

cerveau qui pense, pas plus que ce ne sont nos yeux 
qui voient. Que dirait-on d’une personne qui félici- | 
terait une lunette de bien voir les canaux de Mars? 

L'œil est un organe. Le cerveau en est un aussi. 
Les problèmes psychiques ne sont pas aussi étran- 

gers qu'on le suppose parfois aux problèmes astro- 
nomiques. Si l'âme est: immortelle, si le ciel est sa 
future patrie, la connaissance de l'âme ne peut pas 
rester étrangère à la connaissance du ciel. L'espace 

infini n'est-il pas le domaine de l'éternité? Qu'y til 

donc de surprenant à ce que des astronomes aient été 
penseurs, chercheurs, soucieux de s'éclairer sur la | 
nature réelle de l'homme comme de la création? Ne. 
reprochons pas à Schiaparelli, directeur de l'Obser- 

-vatoire de Milan, observateur assidu de la planète 
. Mars, au professeur Zoellner, de l'Observatoire de 

* Leipsig, auteur de rocherches importantes sur les 
| planètes, à Crookes, qui fut astfonome avant d’être 

. Chimiste, à l'astro-physicien Huggins, et à d'autres 
. Savants, tels que le prof. Richet, Wallace, Lom- 

| broso, etc., d’avoir cherché à savoir ce qu'ilyade 
vrai dans ces manifestations. La vérilé est une, et 
Lout se tient dans la nature. | . | 
_ J'oserai même ajouter qu'il n'y aurait pas grand 
intérêt pour nous à étudier l'univers sidéral. si nous 
élions certains qu'il nous est el nous'restera éler- 
mellement étranger, si nous ne devions jamais en 
rien Connaitre personnellement. L'immortalité dans 

les astres me paraît être le complément logique de 

s
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l'astronomie. En quoi le ciel peut-il nous intéresser. 

si nous ne vivons qu’un jour sur la terre? oo 

Les sciences psychiques sont très en retard sur 
- les sciences physiques. L’astronomie a eu son New- 
‘ton, la biologie n’en est qu'à Copérnic, la psycho- 

logie n'a encore que des Hipparque et des Ptolémée. . 
/ Tout ce que nous pouvons faire actuellement, .c'est 

de recueillir des observations, de les coordonner, 

et d'aider aux débuts de la nouvelle science. 

On pressent, on prévoit que la religion de l'avenir … 
“sera scientifique, sera fondée sur la connaissance 
des faits psychiques. Cette religion de la’ science 
aura es les autres antérieures. un ‘avantage 
considérable : l’unité. Aujourd’hui, un juif ou un 
protestant n’admet pas le culte, de la Vierge et des 

. saints, un musulman hait « le chien de chrétien », 

un bouddhiste répudie les dogmes de l'Occident: : 
Aucune de ces divisions ne saurait exister dans une 
religion fondée sur la solution scientifique générale 
des problèmes psychiques. , 

Mais nous sommes loin d'arriver aux questions-de 
. théories ou de dogmes. Ce qui importe avant tout, 

c’est de savoir si vraiment les phénomènes dont il 
s’agit existent, et de s'éviter la perte de temps et le : 
ridicule de chercher la cause de ce qui n'existe pas! - 
Constatons d abord les faits. Les théories viendront 
plus tard. Cet ouvrage sera surtout composé d'obser- 

 Yations, d’ exemples, de constatations, de témoi- 
gnages. Le moins de phrases possible. Il s'agit d’ac- 
‘cumuler les preuves de telle sorte que la certitude
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en résulte. Nous essaierons une classification mé- : 
thodique des phénomènes en groupant ensemble 
ceux qui offrent entre eux le plus d'analogie et. en 
essayant ensuite de les expliquer. Ce livre n'est 

_ pas un roman, mais un recueil de documents, . 

une thèse d'étude scientifique. J'ai voulu y suivre 
- cette maxime de l’astronome Laplace : « Nous som- 
mes si éloignés de connaître tous les agents de la 

” nature, écrivait-il, précisément à propos du magné- 
tisme humain, qu’il ne serait pas philosophique de 
nicr les phénomènes uniquement parce qu'ils sont : 
inexplicables dans l'état actuel de nos connais- 
sances. Seulement, nous devons les examiner avec 
une attention scrupuleuse et déterminer jusqu’à quel | 
point il faut multiplier les observations ou les expé- 

.riences, afin d'obtenir une probabilité supérieure aux 
raisons que l’on peut avoir d'ailleurs de ne pas les’ 
admettre. » 

Qa connaît notre programme. Ceux qui voudront 
‘bien nous suivre verront que si ce travail a un mé- 
rile, c'est celui de la sincérité. Nous désirons savoir 

“si l'on ‘peut arriver à affirmer que Îles phénomènes 
mystérieux dont l’ humanité semble avoir été lémoin 
depuis la. plus haute antiquité existent réellement, 
et nous n'avons pas d'autre but que la recherche de 
la vérité. . Ne 

Paris, mars 1900, 

nn



L'INCONNU 
  

[ . 

LES INCRÉDULES  - : 

Croire tout découvert est une erreur profonde : 
C'est prendre l'horizon pour les bornes du monde 

Lexerre. 

Un grand nombre d'hommes sont atteints d'urie 
véritable myopie. intellectuelle, et, selon la juste 
image de Lemierre, prennent leur horizon pour les 

bornes du monde. Les faits nouveaux, les idées 
_ nouvelles les offusquent, les horripilert. Ils ne veu- 
_ lent rien voir changer à ‘la marche accoutumée des . 
choses. L'histoire du progrès des connaissances hu- 
‘ maines est pour eux lettre morte. | 

L'audace des chercheurs, des inventeurs, des: 

révolutionnaires, leur parait criminelle. Il semble, 

à leurs yeux, que l'humanité ait toujours été ce 
qu'elle est-aujourd’hui, et ils ne se souviennent ni 

de l'âge de la pierre ni de l'invention du feu, -ni de 
celle des maisons, des voitures etdes chemins de fer, 

Te L 2
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ni des conquêtes de l'esprit, ni des découvertes de la 
science. On retrouve encore en eux quelques traces 
de l’héritage des poissons et même des mollusques. 

Bien assis, au surplus, dans leurs larges fauteuils, . 

‘ces excellents bourgeoïs demeurent imperturbable- 
. ment satisfaits. Ils sont absolument incapables d’ad- 

mettre ce qu'ils ne comprennent pas, et ne se dou- 

tent pas qu’ils ne comprennent rien du tout. Ils ne 
savent pas qu’au fond de l'explication de tous les 
phénomènes de la nature il y a l'inconnu, et ils se 

. contentent de changements de mots. Pourquoi une 

pierre tombe-t-elle? « Parce que la Terre Y'attire. » 

Une réponse aussi claire suffit à leur ambition. ‘Ils 
croient comprendre. Une phraséologie classique les 

séduit comme au temps de Molière : « ossabandus, 

nequeis, nequer, potarinum quipsa milus.. -voilà 
justement ce qui fait que votre fille est muette », 
“disait Sgnanarelle.. Don : | 

‘ Dans tous les siècles, à tous les degrés de civils 

sation, on rencontre de ces hommes simples, tran- 

‘ quilles, non toutefois dépourvus de vanité, qui nient 

. candidement les choses inexplorées et qui prétendent 
juger l’insondable organisation de l'univers. Telles 
‘deux fourmis dans un. jardin s’entretenant de l'his- 

_ toire de France ou de la distance du Soleil. 
Parcourons Thistoire, et édifions-nous de qeques n 

exemples. : _ 

L'école de Pythagore, affranchie des idées com-. . 
. munes sur la nature, s'était élevée à la notion du 

Mouv ement diurne de notre : planète, qui évite: au ciel
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immense et sans bornes l'obligation absurde de 

tourner en vingt-quatre heures autour -d’un point . 
insignifiant. Que le suffrage universel se révolte 
contre cette idée de génie, cela va de soi : on ne peut : 

‘+ pas demander à un éléphant de s'envoler vers le nid' 
des aigles. Mais la force des préjugés vulgaires’ est 

telle que, même des esprits supérieurs restèrent dans 
_… l'impossibilité de s'élever à cette conception, Platon 

lui-même et Archimède, ces deux brillantes intelli- 

gences. Et les astronomes eux-mêmes, Hipparque et 
Ptolémée. Celui-ci ne peut s'empêcher de rire aux * 
éclats d’une pareille billevesée. 11 qualifie la théorie 

du mouvement de la Terre de « complètement ridi-. 
cule », zévu qorérarov! L'expression est tout à fait 

L pittoresque. On voit d'ici le ventre d’un bon cha- . 
noine se secouer et se tordre à une plaisanterie de 

cette force, . panu guéloïotaton! Dieux! que c'est : 

drôle! La Terre qui tournerait! Les pythagoriciens 
sont toqués : c’est leur tête qui tourne. 

Socrate boit la ciguë pour s'être affranchi des. 
superstitions de son temps. Anaxagore est persé- 
cuté pour avoir osé enseigner que le Soleil est 
plus grand que le Péloponèse. Deux mille ans plus 
tard, Galilée‘ est persécuté à son tour pour affir- 
mer la grandeur du système du monde et l'insigni-' 

cf iance de notre planète, La recherche de la vérité 
. n'avance qu'à pas lents, mais les passions humaines : 

et les intérêts dominateurs aveuglants restent les 
-mêmes. ‘ ‘ - ° 

Et le doute dure encore, maigré les preuv es accu-
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_mulées par toute l'astronomie moderne. N'avons- 
nous pas, dans nos bibliothèques, un ouvrage pu- 

. blié en 1806, expressément contre le mouvement de’ 
la Terre, et. déclarant que jamais son auteur n’ad- 
“mettra qu'il tourne comme un chapon à la broche? 
Ce brave chapon était un homme de beaucoup d’es- 

prit d’ailleurs ‘(ce qui: n’exclut pas. l'ignorance); 

c'était un membre dé l'Institut, portant le nom de 
Mercier, plus connu par son Tableau de Paris, et 

que l'on aurait pu croire doué d'un jugement plus 

” étendu et plus sûr.’ 
!. d'assistais un jour à une séance de l'Académie: des 

sciences, le jour, d’hilarante ‘mémoire, où le physi- 
° .cien Du Moncel présenta le phonographe d'Edison à. 

la docte assemblée. ‘Une fois la présentation faite, 

l'appareil se mit docilement à réciter la phrase enre-. 
gistrée sur son rouleau. Alors, on vitun académicien 

d'un âge mûr, l'esprit pénétré, saturé même, des 
traditions de sa culture classique, se révolter noble- | 

ment contre l'audace du novateur, se précipiter sur 
Je représentant d’Edison et le saisir à la gorge en 
s'écriant : « Misérable! nous ne serons pas dupes 
d'un ventriloque ! » Ce membre de l'Institut s'appe- 
lait Monsieur buillaud. C'était le 411 mars 4878. Le : 

plus” curieux. encee peut-être, c'est que six mois 
après, le 50 septembre, dans une.séance analogue, 
ii tint à-honneur de déclarer qu'après un mûr.exa- 
men il n'y avait là pour lui que de la veniriloquie 

-étqu” «on ne peut admettre qu'un vil métal puisse 

. remplacer le noble. appareil de la phonation hu-
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.. maine. » Le phonographe n'était, selon Jui, qu' une 

illusion d'acoustique. 

Lorsque Lavoisier fit l’ analyse de l'air et découvrit : 
qu'il se compose principalement de deux gaz, l’oxy- 

! gène-et l'azote; cette découverte troubla plus d'un 
esprit positif et rassis: Un membre de l'Académie. 
des sciences, ' le chimiste Baumé (l'inventeur de 
l'aréomètre), croy ‘ant fermement aux quatre éléments. 
de la science antique, écrivait doctoralement : « Les. 

éléments ou principes des corps ont été reconnus et . 

confirmés par les physiciens de tous les siècles et de 

toutes les nations. Il n’est pas présumable que ces 
_ éléments, regardés comme tels depuis deux mille ans, 

* soient mis, de nos jours, au nombre des substances 
composées, et'qu’on puisse donner comme certains 

des procédés pour décomposer l'eau et l'air, et des 
raisonnements absurdes, pour ne rien dire de plus, 

pour nier l'existence du feu et de la terre, Les pro- 

priétés reconnues aux éléments tiennent à toutes les 

‘connaissances phy siques et chimiques acquises jus: 
qu’à présent; elles ont servi de base à une infinité de 
découvertes et de théories plus lumineuses les unes 
que les autres, auxquelles il faudrait ôter aujour- 
d'hui toute croyance, si le feu, l'air, l'eauetla terre 

‘’élaient reconnus pour n'être plus des éléments. » : 

Tout le monde sait aujourd’ hui que ces quatre élé. 

ments, si religieusement défendus, n existent pas, 

et que ce sont les chimistes modernes qui avaient 
raison en décomposant l'air et l’eau. Quant au feu ou 

phlogistique qui, d'après Daumé et ses contemporains,
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était le deus ex machina dela nature et de la vie, iln’a 

jamais existé que dans l'imagination des professeurs. 

Et Lavoisier, lui-même, ce grand chimiste, n'est 
pas indemne de la même accusation contre ceux qu’. 

-« croient tout découvert », car il a écrit un savant. 

rapport à l'Académie pour démontrer que des pierres 

ne peuvent pas tomber du ciel. Or, la chute d’aéro- 
lithes, à propos de laquelle il fit ce rapport officiel, 

* avait été admirablement observée dans tous ses . 

détails :.on avait vu et entendu le bolide éclater, on 

avait vu l’aérolithe tomber, on l'avait ramassé tout 

brûlant, on l'avait ensuite soumis à l'examen de 

* l'Académie, et l'Académie déclara, par l'organe de | 

"son rapporteur, que la chose était incroyable et 

‘inadmissible. Remarquons aussi que, depuis des 
. milliers d'années, des pierres étaient tombées du ciel 
devant des centaines de témoins, qu'on en avait 
-recueilli un grand nombre, que plusieurs étaient 

: conservées dans les églises, dans les musées, dans 

À 

les collections. Mais il-manquait encore, à la fin du. 

siècle dernier, un homme indépendant pour les 

affirmer. Cet homme arriva : ce fut Chladni. 
: Je ne jette la pierre ni à Lavoisier, ni à personne, 
qu'on l’entende bien, mais à la tyrannie des préjugés. 
On ne croyait pas, on ne voulait pas croire que des, 

pierres puissent tomber du ciel. Cela paraissait 

contraire au sens commun. Par exemple, Gassendi 

est l'un des esprits les plus indépendants et les 
plus instruits du xvun* siècle. Un aérolithe pesant 

. trente kilogrammes est tombé en Provence, en 1627,
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par un “clair soleil : Gassendi l'a vu, Ta touché, l'a 
examiné — et l'a attribué à quelque éruption ter- 
restre inconnue. ‘ 

Les professeurs. péripatéticiens du temps de Ga- 

lilée affirmaient doctoralement. que le Soleil ne e pour 
vait pas avoir de taches. : 

Le spectre du Brocken, la fata Morgana, le mirage 
ont élé niés par un grand nombre de gens sensés . 
tant qu'ils n'ont pas été expliqués. | 

“In'ya pas fort longtempsencore(1890)quela foudre 
en boule était révoquée en doute en pleine Académie 

des sciences de Paris par celui-là même des membres 
de l’Institut qui aurait dû le mieux la connaître. 

L'histoire des progrès de la science nous montre, 
à chaque instant, que de grands et féconds résultats 

peuvent provenir d'ébservations simples et presque 
vulgaires. Dans le domaine de l'étude scientifique, 
rien:ne doit être dédaigné. Quelle transformation 

merveilleuse de la vie moderne l'électricité n’a-t-elle 
pas produite! Télégraphe, téléphone, lumière élec- 
trique, moteurs légers et rapides, etc., etc. Sans 

l'électricité, les nations, les cités, les mœurs seraient 

tout autres; sans elle, par exemple, la locomotion à 

vapeur n'aurait pu prendre ses développements; car, 
si les stations ne pouvaient communiquer instanta- 
nément l’une -avec l’autre, les trains ne pourraient 

circuler avec sécurité sur les voies. Or, le berceau 

-de cette admirable fée est humblement voilé dans. | 
les premières lueurs, à peine sensibles, de l'aurore 

“naissante. On n'y distinguo que des éléments bien
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vagues, que des yeux perspicaces | ont.e eu la gloire de 

... remarquer et de signaler à l'attention du monde. 

On se souvient du bouillon de grenouilles de 
Mme Galvani, en 1791. Galvani avait épousé la jolie 
fille de son ancien professeur, Lucie Galeozzi, . et 
l’aimait tendrement. Elle était souffrante à Bologne, 
se mourant de Ja poitrine. Le médecin avait ordonné 

un bouillon de grenouilles, mets d'ailleurs excellent. 
Galvani avait tenu à le préparer lui-même. 

Assis sur son balcon, dit-on, il avait dépouillé un 
certain nombre de ces petites bêtes ctavait suspendu 

les membres inférieurs séparés du tronc, à.ce balcon 
de fer, au moyen de petits crochets de cuivre qui lui 

servaient dans ses expériences, lorsqu'il vit avec un 

: étonnement que justifiait l'étrangeté du phénomène, 
‘les membres des grenouilles s'agiter convulsivement 
toutes les fois qu'ils avaient touché accidentellement 
le fer du balcon. Galvani, qui était lui-même profes 

seur de physique à l’université de Bologne, étudia le : 

fait avec une raré sagacité et découvrit bientôt les 

conditions nécessaires pour le reproduire. Prenons. 
les: membres inférieurs d'une grenouille écorchée, 

nous remarquerons les nerfs lombaires, les filets 

blancs. Si lon saisit ces nerfs, si 0n les enveloppe : 
avec une feuille d'étain, et si on pose les cuisses, | 

dans l’état de flexion, sur une lame de cuivre, alors, 
en faisant toucher la petite lame d'étain à la lame 

. de cuivre, à l'instant les muscles se contracleront et 

un léger obstacle contre lequel on aurait appuyé ‘ 
l'extrémité des pattes, sera renversé avec asséz de
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… force. Telle est l'expérience à laquelle Galvani fut 

- conduit. par le hasard; il lui dut la découverte qui 

porte son nom : le galvanisme, et qui:donna nais- 
sance, dans la suite, à la pile de Volta, à la galvano- 
plaslie et à tant d’autres applications de l’électricité. 

L'observation du physicien de Bologne fut accueil- 
lie par un immense éclai de rire, à l'exception de 

‘ quelques savants sérieux qui lui donnèrent l'atten- 

tion qu’elle méritait. Le pauvre inventeur en fut très 
| . attrislé. < Je suis attaqué, écrivait-il en 1792, par 

deux sectes bien opposées, les savants et les igno- 

 rants. Les uns et les autres se rient de moi etm'appel-. 

lent le maître de danse des grenouilles. Pourtant, je 
sais que j'ai.-découvert une des forces de la nature.» 

… Vers la même époque, le magnétisme humain n° a- 
. til pas été absolument nié, à Paris, par l'Académie 

‘des sciences et la Faculté de médecine? On attendit, 
pour y.croire (et encore!), que Jules Cloquet opérat 
d'un cancer au sein, sans douleur, une femme préa- 

lablement magnétiséet. : | 
C'est ce qui était arrivé pour la découverte de la° 

circulation du sang : Guy-Patin et la Faculté n'ont- : 

_ils pas mordu Harvey de leurs sarcasmes? _ 

J'ai connu, à Turin, vers 1875, un descendant, très 

pauvre, du marquis de Jouffroy, mon compatriote 
de la Haute-Marne, l'inventeur des bateaux à vapeur 

en 1776. On sait que cet ingénicux chercheur avait 

: épuisé toutes ses ressources à détnontrer la possibi- | 

1. On peut lire plus loin, p. 496, le rapport officiel écrit sur celte. ! 
remarquable opération chirurgicale. Elle a été faite" lo 12 avril 1829.
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lité d'appliquer la vapeur à la navigation. Un premier 
bateau avait marché sur le Doubs, à Baume:les- : 
Dames. Un autre remonita la Saône, à Lyon, jusqu’à- 

- l'île Barbe. Jouffroy voulut fonder une compagnie 

pour l'exploitation; mais il lui fallait un privilège. Le : 

. gouvernement soumit la question à l'Académie des 
- sciences qui, sous l'inspiration de Perier (l'auteur 

. de la-pompe à feu de Chaillot), répondit par un avis 
défavorable. Tout le monde, d'ailleurs, accablait le 

‘pauvre marquis de plaisanteries sur sa prétention 
de « vouloir accorder le feu et l’eau » et on le saluait 

du sobriquet de « Jouffroy-la-Pompe ». Le malheu- 
reux inventeur finit par se décourager, émigra ensuite 

sous la Révolution et revint en France pendant le 
Consulat pour constater que Fulton, à son tour, 
n'était pas plus heureux avec le premier consul qu'il 
ne l'avait été lui-même sous l’ancien régime. D'autre 

part, Fulton ne réussit pas davantage à convaincre . 
_ l'Angleterre en 1804, et ce n'est qu'en 1807 que son 

premier bateau à vapeur put être lancé victorieuse- 
ment sur l'Hudson, dans sa propre patrie, qui finit 

par lui rendre une justice un peu tardive. 
Presque tous les inventeurs en sont là. Un autre 

de mes compatriotes de la Haute-Marne, Philippe 

Lebon, qui inventa l'éclairage au gaz en 1797, mou- 
‘rut en 1804, le jour de la cérémonie du couronne- 

. ment de l’empereur (assassiné, dit-on, aux Champs- 

.… Elysées, à Paris), sans avoir vu son pays adopter son 

idée. On objectait surtout qu’ une lampe sans mèche. 

ne pouvait pas | brûler! L'éclairage au gaz fut appli
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| ‘qu, en 4608, par TAngletcrre, à Bimingham; en 
* 4815 à Londres; en 1818 à Paris.: cree 

Lors de la création des chemins de fer, des ingé- 
. nieurs démontrèrent qu'ils'ne marcheraient pas et 
que les roues des locomotives tourneraient sur place. 
A la Chämbre des députés, en 1858, Arago tempéra 
l’ardeur des partisans de la nouvelle invention ,parla 
de l’inertie de la matière, de la ténacité des métaux 
et. de la résistance de l'air. « Les vitesses, disait-il, _ 
seront grandes, très grandes, mais pas autant qu'on 

. l'avait espéré. Ne nous payons pas de mots. Onparle 
de l'accroissement du transit. En 1856, le montant 
total des frais de transit, en France, a été de 2 803000 : 
francs. Si tous les chemins de fer étaient exécutés, si ‘ 
tout le transit s'effectuait par rails et locomotives, les” 
2805 000 francs se réduiraient à 1 032000. Ce serait, 
par an, une diminution de 1751000 francs. Le pays | 
perdrait donc environ les deux tiers-de la dépense 
totale du transport par rouliers. Méfions- nous de l'ima- 
gination; cette folle du logis. Deux tringles de fer 
parallèles ne donneront pas une face nouvelle aux 
landes de Gascogne. » Et tout le discours se conti- 
nue sur ce ton!. On voit que, lorsqu'il s'agit d'idées 
nouvelles, les plus grands esprits peuvent se tromper. 

Et M. Thiers: « J'admets, disait-il, que les che. 
-: mis de fer présenferont quelques avantages pour le... 
transport des’ voyageurs, si l'usage en ‘est limité à 
quelques lignes fort: courtes aboutissant à de grandes 
villes comme Paris. Il ne faut pas de grandes lignes.» 
Et Proudhon -.e C’est une opinion banale et ridi- 

‘
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cule de prétendre que les chemins de fer peuvent . 
servir à la circulation des idées. » 

En Bavière, le collège royal de Médecine consulté 
déclara que les chemins de fer causeraient, s'ils 
étaient réalisés, le plus grand tort à la santé publi- * 

que, parce qu'un mouvement aussi rapide provoque- 
rait des ébranlements cérébraux chez les voyageurs ” 
et des vertiges dans le public extérieur, et recom- : 

. manda. d'enfermer les voies entre deux.cloisons en 

planches à la hauteur des vagons. 

Lorsque parut la proposition d'établir un cable 
sous-marin entre l'Europe et l'Amérique, en 1853, 

l’une de nos grandes autorités en physique, Babinet, 

de l'Institut, examinateur à l'École polytechnique, 
écrivit dans la Revue des Deux Mondes : « Je ne puis . 

regarder ces idées comme ‘sérieuses; la théorie des 
courants pourrait donner des preuves sans réplique . 
de l’rmPossiniciTé d'une: telle transmission, même 

quand on ne tiendrait pas compte des’ courants qui 

s'établissent d'eux-mêmes dans un long fil électrique 

-et qui sont très sensibles dans le petit trajet de 
Douvres à Calais. Le seul mo yen de joindre l’ancien 

monde au nouveau, c'est de franchir le détroit de 

Behring, à moins de passer par les îles Féroë, l'Is- 
. lande, le Groënland et le Labrador »-(t!) 

Le géologue Élie de Beaumont, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie des sciences, mort en 1874, n'a 

pas cessé toute sa vie de nier l’homme fossile. 

On peut lire dans les Comptes rendus de l'Académie 
des Sciences, à la date du 13 juillet 1873, que l'Institut
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‘ayant à nommer un correspondant, Darwin a été 

;refusé, pour faire place à un nommé Loven. 
. En Angleterre, la Société royale a refusé en 184 

l'insertion du plus important mémoire du célèbre 
Joule, fondateur avec Mayer de la thermodynamique; ". 

et Thomas Young, fondateur avec Fresnel de la 

théorie ondulatoire de la lumière, a été ridiculisé 

par lord Brougham. 

: En Allemagne, d'autre part, Mayer, voyant le 
scepticisme narquois avec lequel son immortelle 

découverte était accueillie des savants officiels, se 
. prit à douter de lui-même et se jeta par la fenêtre! 

Un peu plus tard, les académies lui tendaient les 

bras. Le grand électricien Ohm a été traité de fou 
| par ses compatriotes allemands. 

‘” Lorsque Franklin communiqua à la Société ‘royale. 

de Londres ses expériences sur le pouvoir conduc- 

teur des tiges de fer pour l'électricité atmosphérique, 

il n’obtint qu'une explosion d’hilarité, et la savante 

compagnie refusa net d'imprimer son mémoire. 
Et comment ne pas nous souvenir de ce qui arriva 

lors de l'invention de la lunette d'approche! Per- 

sonne n’en comprit l'importance, et un demi-siècle 

plus tard, l'éminent astronome Hévélius refusa 
d'adapter. des verres à ses instruments pour son 

_- Catalogue d'étoiles, parce qu’il supposait qu'ils nui- 
roient à la précision des déterminations de position. 

Ces exemples pourraient être continués jusqu'à la 
fin du monde... Ils suffisent pour nous édifier sur 

. l’un des aspects de l'esprit humain, sur un caractère
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non négligeable dans notre recherche de la vérité. _ 
Un ami de trente années d'affectueux altachement 

et de doux voisinage intellectuel, Eugène Nus, a 
dédié l'un de ses ouvrages, Choses de l'autre monde, 

._ Aux mânes des savants, . 
‘ .Brevetés, patentés, .:  e 

” Palmés, décorés et enterrés, ‘ LS 
no Qui ont repoussé : ° 

La rotation de la terre, 
Les météorites, 

:__: Le galvanisme, 
La circulation du sang, 

La vaccine, : 
L'ondulation de la ‘lumière, 

Le paratonnerre, ‘ 
Le daguerréotype, . 

La vapeur, .. 
. L'hélice, | - . 
Fr Les paquebots, oi Lin 

Les chemins de fer, D. 
: L'éclairage au gaz, 

Le magnétisme, 
- ‘ Et le reste, 

°. À CEUX, vivants et à naître, qui font de même. 

T . Dans le présent, . 
Et feront de méme dans l'avenir. 

Je trouverais fort irrévérencieux de l'imiter, et je 
me garderai bien d'écrire la même dédicace en tête 

de ce livre. Mais je la rappelle pourtant, et je la 

* laisse imprimer, car elle n ’est pas sans valeur philo- 
‘sophique, et j'ajouterai avec un historien de ces phé.. 
nomènes, que ces retardataires, que l’on rencontre 

‘partout, dans les sciences, dans les arts, dans l’in- 

dustrie, en politique, en administration, etc., ont: 
* leur utilité : « Passés à l’état de bornes, ils  jelonnent 

la route du progrès. » 
‘
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Auguste Comte et Littré ont paru tracer à la’ 
science sa voie définitive, sa voie « positive ». N'ad- 

mettre que ce que l'on voit, ce que l’on touche, ce 
que l’on entend, ce qui tombe sous le témoignage 

” direct des sens, et ne pas chercher .à connaître 

l'inconnaissable : depuis un demi-siècle, . c’est la 

. règle de conduite de la science. . L 
Mais voici. En analysant les témoignages de nos 

-sens, on trouve qu’ils nous trompent absolument. 
Nous voyons le soleil, la lune et les étoiles tourner 
autour de nous : c'est faux. Nous sentons la terre 

” immobile : c’est faux. Nous voyons le soleil se lever 
au-dessus de l'horizon : il est au-dessous. Nous tou- 

 chons des corps solides : il n’y en a pas. Nous enten- 
dons.des sons harmonieux : l’air ne transporte que 
des ondulations silencieuses en elles-mêmes. Nous 

admirons les effets de la lumière et des couleurs qui 

font vivre à nos yeux le splendide spectacle de la 
nature : en fait, il n’y a ni lumière, ni couleurs, mais 

seulement des mouvements éthérés obscurs qui, en 

_ frappant notre nerf optique, nous donnent les sen- 

sations lumineuses. Nous nous brûlons le pied au 

feu : c'est; à notre insu, dans notre cerveau seulement 

que réside la sensation de la brûlure. Nous parlons 
de chaleur et de froid : il n'y a dans l'univers ni cha. . 
leur ni froid, mais seulement du mouvement. Ainsi 
nos sens nous trompent sur la réalité. Sensation et 

‘réalité sont deux. eo 4 L 
Ce n'est pas tout. De plus, nos cinq pauvres sens 

. sont insuffisants. Ils ne nous font sentir qu'un très .
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petit nombre des mouvements qui constituent la vie 

de l'Univers. Pour en donner. une idée, je répéterai 
.ici ce que j'écrivais dans Lumen, il y a un tiers de . 
siècle : «< Depuis la dernière sensation acoustique 

perçue par notre oreille, due à 36850 vibrations | par 

seconde, j jusqu’à la première sensation optique per- 

çue par. notre œil, due à 400 000 000 009 000 de vibra- 
tions dans la même unité de temps, nous ne pouvons 
rien percevoir. Il y a là un’intervalle énorme avec 

lequel aucun sens ne nous met en relation. Si nous 
avions d’autres cordes à notre lyre, dix, cent, mille, 

l'harmonie de la nature se traduirait plus complète- 

ment en les faisant entrer en vibrations. » D'une 

part, nos sens nous trompent; d'autre part, leur ‘ 

témoignage est tout à fait incomplet. Il n'y a pas là 
de quoi être si fiers et poser en principe une pré- 

tendue philosophie positive. , 
Sans doute, il faut bien nous servir de ce que nous . 

‘avons. La foi religieuse dit à la raison : < Ma petite . 
amie, tu n'as qu’une lanterne pour te conduire : 

. souffle dessus ct laisse-Loi mener par moi». Ce n’est : 
| pas notre favis. Nous n’avons qu’une lanterne, et 

même une assez mauvaise; mais l’éteindre serait le. 

comble de l'aveuglement. Reconnaissons, au con- . 
_ traire, en principe, que la raison ou, si l’on veut, le - 
raisonnement doit toujours et en tout être notre 

guide. Hors de là, il n'y à plus rien du tout. Mais ne 
circonscrivons pas la science dans un cercle étroit. : 

J'en reviens encore à Auguste Comte, parce qu'il : 
est le fondateur de l'école moderne, et qu’il repré-
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sente l'un des plus grands esprits. de notre siècle. Il 
mile la sphère de l'astronomie à ce qu’on savait de . 

: on temps. C’est tout simplement absurde. « Nous 

soncevons, dit-il, la possibilité d'étudier la forme des ‘ 
“astres, leurs distances, leurs mouvements, tandis 

que nous ne saurons jamais éludier, par aucun 

moyen, Jeur composition chimique. » Ce. célèbre : 
“philosophe‘est mort en 1857. Cinq'ans plus tard, 

l'analyse spectrale faisait, précisément connaître la 
composition chimique des astres et classait les étoiles 

dans l'ordre de leur nature chimique. 
© C'est comme les: astronomes du. xva® siècle di 

affirmaient qu'il ne peut exister que sept planètes. 
L’inconnu d'hier est là vérité de demain. 

On serait dans l'erreur, cependant, en supposant * 
que les savants (certains savants) et les hommes en 

vue soient seuls responsables de ces actes d’inerlie. 
il en est de même de la majorité de l'humanité, et le. 

gros du public est dans le même cas. La pâte .du 
cerveau humain est à peu près Ja même, que Von 

soit savant, littérateur, artiste, magistrat, politicien, 
. industriel, ouvrier, laboureur ou fainéant. Les repro- : 

ches que lon péut adresser aux hommes dont l'esprit’ 

: est fermé aux conceptions nouvelles, à ces êtres qui, 
comme Napoléon, par exemple. (auquel l'invention : 

- aurait assuré Ja ruine de sa plus puissante ennemie, 
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: V'Angleterre), n'ont pas compris l'invention de la 
vapeur, s'appliquent pour ainsi dire à tout le monde. 

Un homme, d'ailleurs, peut être très supérieur en 
certaines facultés et très inférieur en d’autres. Les k 
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_exemples regrettables qui précèdent ne-font donc 
pas le procès des savants en particulier et encore : 
moins celui de la Science. Seulement, on aimerait 
voir les esprits éclairés ne pas tomber dans la com- 
mune impuissance du vulgaire, et c’est à cause de 
l'estime qu'ils nous inspirent que nous remarquons. 
davantage leurs faiblesses. | 

Il ést juste de nous souvenir, toutefois, qu'il y a 
une excuse à ces obstructions, à ces freins, à ces 
résistances. En général, on n’est pas sûr de la réalité 
ni de la valeur des choses nouvelles. Les premiers 

” bateaux à vapeur marchaient mal et ne valaient pas. . : 
les bateaux à voiles. Les premiers becs de gaz éclai- 
raient peu et sentaient mauvais. La Terre, vraiment, 
paraît bien fixe et bien stable. L'eau et l'air sem-- 
blent des éléments. Il ne paraît pas naturel que des 
pierres tombent du ciel. Les premières manifesta- 
tions de l'électricité étaient incohérentes. Les che- 
mins de fer dérangeaient touti. : 

Et puis, le génie est en avant, une découverte 
‘nouvelle est èn avant. Il est donc tout naturel que. 

1. J'ai assisté, à l'âge de six ans, à la construction de la ligne du 
chemin de fer Paris-Lyon-Méditerranée, dans la section de Tonnerre: 
à Dijon, et, à l'âge de douze ans, à celle de Paris à Mulhouse, 
dans la section de Chaumont à Chalindrey, et je me souviens: 

. comme d'hier des: conversations qui se lenaient autour de moi. 
Personne n'avait aucune intuition du développement que les ré- 
seaux devaient prendre en moins d'un demi-siècle, et, loin de 
souhaiter avoir des gares à sa portée, on était plutôt disposé à les 
éloigner le plus possible, du moins à Langres, où je commençais : 
mes études, et dans mon village, à Montigny-le-Roi : en ces deux 
points notamment, les gares sont aussi isolées et aussi éloignées . 
que possible des affaires de chaque pays. ‘
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l'on soit-en arrière et que l’on ne comprenne pas. 
© Et puis aussi, bien souvent, les faits nouveaux, 

peu connus, inexpliqués, sont vagues, embrouillés, - 

d'une analyse difficile, mal servis par ceux qui les 
présentent. Quelles difficultés lemagnétisme humain 
n’a-t-il pas eues à traverser avant d'arriver à l’état. 
d'expérimentation scientifique où il est aujourd'hui, . 

sous d’autres noms! Et combien n'at-il pas été 
exploité par des charlatans se jouant de la crédulité 

publique! Et, dans les phénomènes magnétiques, 
comme dans ceux du spiritisme, que de fraudes, que. 

de supercheries, que d’infâmes mensonges, sans‘ 
7 compter les personnes stupides qui trichent < pour 

s'amuser »! Et de quels tours merveilleux les pres- 

tidigitateurs ne sont-ils pas capables! On peut donc 

excuser en partie les réserves des hommes de science. 
La découverte récente des rayons Rôntgen, si 

incroyable et si étrange en elle-même à son origine, 

devrait nous éclairer sur l'exiguë petilesse du champ 

de nos observations habituelles. Voir à travers des 

objets opaques! dans l’intérieur d’un coffre fermé! 
. distinguer le squelette d’un bras, d'une jambe, d'un 

corps à travers la chair et les vêtements! Une telle. : 

découverte est, sans contredit, tout à fait contraire 

” à nos certitudes accoutumées. Cet exemple est assu- 

rément l’un des plus éloquents en faveur de cet 
axiome : il est antiscientifique d'affirmer que les 

réalités s'arrêtent à la limite de nos connaissances et. 

de nos observations. - . 
Et le téléphone, qui transmet la parole, non par
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des ondes sonores, mais par un mouvement électri- 
que! Si nous pouvions parler à l’aide d’un tube’entre 
Paris et Marseille, notre voix emploierait trente-deux 

‘ minutes pour arriver à destination, et il en serait de . 

mème de celle de notre correspondant, de sorte que . 

la réponse à un mot lancé: « all! allôl» ne nous 
reviendrait qu’au bout de plus d'une heure. On n'y 

souge pas, mais le téléphone est aussi absurde que 
les rayons X au point de vuc de notre conception des : 

choses antérieure à ces découver tes. | 

_Ona parlé des cinq portes de nos connaissances : 

la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher. Ces cinq 
portes ne nous donnent encore que peu d'accès sur 

le monde extérieur, surtout les trois dernières. L’œil : 

et l'oreille vont assez loin, mais, en fait, c'est pres- 

que la lumière seule qui met notre esprit en commu- 
nication avec l'univers. Or, qu'est-ce que la lumière ? 

Un mode de vibration de l'éther excessivement rapide. 
La sensation de lumière est produite sur notre rétine 
par les vibrations qui s'étendent depuis 400 trillions 
par seconde (extrémité rouge du spectre lumineux) 

jusqu'à 756 trillions (extrémité violette). Elles sont 

depuis longtemps mesurées avec précision. En deçà 
comme au delà de.ces nombres, il y.a d’autres vibra- 
tions de l'éther, non perceptibles pour. nos yeux. Au 
delà du rouge, ce sont des vibrations calorifiques 
obscures. Au delà du violet, ce sont des vibrations 

-. chimiques, actiniques, photographiables, également, . 

.. obscures. Ilen existe beaucoup d’autres quinousres 
tent i inconnues. À ces remarques j'ajouterai aujour-
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d'hui, en la modifiant et la développant, une compa- 

raison faite récemment par sir William Crookes, à 
propos de la continuité probable des phénomènes de 
l'univers et des lacunes que notre organisation ter- 

_restre subit dans celte continuité. Prenons un pen- : 
dule- battant la seconde dans l'air. En doublant les 
battements, nous obtenons la série suivante : 

; 

   

[ 1" degré. ses coses sesooosouse 2 
env soso ereseresesenssssss snsvossosese À 
Su sensonesssseres nes esse soses essor «3 
Boss sssssssesresvressssesssssssse loose .... 16 
Besse essence sesessss esse voue «32 
6............. peseresssee sossresessee so... 64 
Tonssssssssee sonner soserereses corses .... 128 
8..,................... cossessses.re 256) S0n 
Danses sens ssssssessssesrssessree entres. 512 
10............. .. ss. 1.024 Ÿ 
Ses a possvess 224768 
20......... poseessseseneseresesstessess 1.048.576 
25.......... sierecseneeteneesesesesese 83.554. Fan jinconnu. 
30... essor .. 1 073.741:824 | Électricilé. 
35..... sensor sssunere … .…. 34.359.738.358 
40............. ons... csssesses 1 099 511.627. 38 conan, 
45 secs ten sessesse  25.184.312.088.832 
48......... 'ossssossee ss... 281.414 976.710.656 

49e. elec 562.919 2.2 Lumière. 
50....,..,...,...4.....:... 1.125.890 906.842.624 

"55....... ssnnsosseuressres 36.028.797 018.963.968 

56........,..,.,.....,.... 72.057.594 Bas 
DTisssssesssssseseresse 144.116.188.075.855.872 
58... mouse 28+.230.376.151.711.744 
59...... essoneonee ess... 976.460 752.303.193.4958 
BD...  1.199.021.605.606.816. mx. 

. 61... 2.305.843.009.213.693.952 
62... 2. 4.611.086.018.427.387 .001 
Gi SR AMC BAS eg rene. 

1. Payons fumineux, calorifiques et chimiques, spectre.de lintra 
ouge à à Vultra- violet.
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‘Au cinquième degré depuis l'unité, à 32 vibrations 

| par seconde, nous entrons dans la région où la 
vibration de l'atmosphère nous est révélée sous la 

forme de son. Nous trouvons là la note musicale la 
plus basse. Si, parmi les sons’ musicaux, on en 

. choisit un très. grave, par exemple’ l’octave infé- 
- rieure de l'orgue, on s'aperçoit que les sensa- 

tions élémentaires, quoique formant un tout con- 
“tinu, ce qui est nécessaire pour que le son soit 

musical, y restent cependant distinctes jusqu'à un 

certain degré. Plus le son est bas, dit Helmholtz, 
. mieux l'oreille y distingue les pulsations succes- ‘ 

sives de l'air, k 
: Dans les dix degrés suivants, les vibrations par 

seconde s'élèvent de 52 à 52768; chaque double- 
ment reproduit la même note, à. l'octave supé- 
rieure. Le diapason normal qui donne le la vibre 

. 455 fois par seconde, soit 870 vibrations dou- 
bles. Le son le plus aigu est vers 56000 vibra- 
tions, et là s'arrête la région du son pour une 

oreille humaine ordinaire. Mais probablement, cer- 
tains animaux mieux doués que nous entendent 
des sons trop. aigus pour nos organes, ‘c'est-à-dire’ 

- des sons où la vitesse des vibrations dépasse cette 
limite. 

* Nous arrivons ensuile dans une région où la vitesse’ 
des vibrations augmente rapidement, et le milieu 
vibrant n’est plus la grossière atmosphère, mais un 
milieu infiniment subtil, « un air plus divin », appelé 
éthér. Il y a là des vibralions d'ordre i inconnu. Plus
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loin, nous pénétrons dans la sphère des rayons élec- 
“driquest. 

.… Puis vient la région qui s’étend du 55° au 45° degré, 
de 54 milliards 359 millions à 35 trillions 184 mil- 

. liards de vibrations par. seconde. . Elle nous est 
inconnue : nous ignorons les fonctions de ces vibra-. : 
tions, mais qu'elles existent et agissent dans l’uni- 
vers, il est difficile de ne pas l'admettre. 

Maintenant, nous approchons de la région de la 
lumière, ce sont des vitesses comprises entre le 48e 
et le 50° ordre. La sensation de lumière, c’est-à-dire 
les vibrations qui transmettent les signes visibles, 

est comprise entre les étroites limites ‘d'environ . 
400 trillions (lumière rouge) à 756 trillions (lumière 
violette), ce qui fait moins d'un degré. ee 

Les phénomènes de la nature qui se passent con- . 
stamment autour de nous, d'ailleurs, s’accomplissent 
sous l'action de forces invisibles. La vapeur d'eau, 
dont: l’œuvre est si considérable dans la climato- 

‘logie, est invisible. La chaleur est invisible. L’élec- 

‘1. La décharge d'une bouteille de Leyde à travers une bobine de 
fils très fins et très longs donne naissance à des vibrations élec- ‘ 
tromagnétiques, dont les périodes, déterminées par Helmholtz (1869) 

. €t après lui par bien d'autres observateurs, peuvent être comprises 
entre 1000 et 10000 par seconde pour les appareils usuels. En  . 
1688, Hertz a réussi à reproduire des vibrations de même ‘nature, 
de 100000 par seconde, et à en étudier la propagation. Ces vibra- 
lions se propagent dans le vide {éther), ce qui les distingue des 
vibrations sonores, qui ne se propagent que dans la matière ordi- 
naire, air, eau, bois, etc., il est rationnel de les considérer comme 

-de. nature analogue aux vibrations de la chaleur rayonnante, con- 
formément aux idées émises. par Maxwell ‘dès 1867." Voy. sir 
W. Thomson, Conférences, p. 189 Fe 

oo 

1.
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tricité est invisible. Les rayons chimiques sont invi- 

sibles. Le spectre solaire, représentant l'ensemble 
des rayons lumineux sensibles à la rétine humaine, 

les rayons visibles, est aujourd’hui connu de tout le 
monde. Si l’on fait passer un rayon de soleil à tra- 

vers un prisme, on obtient, à la sortie du prisme, un 

ruban coloré s'étendant du rouge au violet. Un. 

_grand nombre de raies le traversent, les principales 
‘sont indiquées par les lettres de À à H : ce sont des 
lignes d'absorption produites par les substances qui 

= brûlent dans l'atmosphère solaire et par la vapeur 

: d'eau de latmosphère terrestre. On en connaît 
aujourd’hui des milliers. co 
Si l'on promène un thermomètre à gauche du . 

spectre visible, au delà du rouge, on le voit s'élever 

et l'on constate qu'il'y a là des rayons calorifiques 
invisibles pour nous. 

Si l'on place une plaque photographique à droite 
‘du spectre, au delà du violet, on la voit s'impres- 
sionner et l'on constate la présence de rayons chi- 
miques très actifs, invisibles pour nous. Remarque 

importante: des corps invisibles peuvent devenir 
visibles; ainsi l'uranium, le sulfate de quinine, 
deviennent visibles dans l'obscurité sous les radia- 

tions ultra-violettes. . 
On définit aujourd’hui tous ces rayons par Jeur 

longueur d'onde : c’est l’espace parcouru par l'onde 
pendant la durée d'une période vibratoire. Bien que 
les longueurs d'onde des radiations soient d'une. 

‘extrême petilesse, on parvient, grâce à l'emploi do
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réseaux de diffraction, à les déterminer avec une 

. très grande précision. Les voici : 

189%, p. 110. Voy. aussi l'année 1897, p. 307. 

(L'unité employée est le millionième de millimètre.) 

SPECTRE SOLAIRE VISIBLE - Vibrations 
. Longueur par seconde 

COULEUR . À d'onde, en trillions. 

Bouge cxtrème. . . 734 400 
Limite du rouge et de l'orangé. - 647 490 
— de l'orangs et du jaune . . . . .. 587 558 
— : du jaune et du vert. . . . . . . 535 590 
— du vert et du bleu: . . . . ° .. 492 596 
— du bleu et de l'indigo .. . . . . . 456 . 675 … 
— de l'indigo et du violet. . "424 700 

Violet extrême. . . . . « os... 397 156 . 

Partie infra-rouge invisible, ‘calorifi ique. Longueur 
d’onde : de 1940 à 734. 

Partie ultra-violette invisible, chimique. Longueur ‘ 
d'onde : de 397 à 295. 

Le premier de ces deux spectres invisibles a été 
déterminé avec une grande précision par l’astroncme 

américain Langley à l’aide de l'appareil de son 

invention nommé bolomètret. C’est dans cette région : 

invisible que s'exerce la plus grande partie de l’éner- : 

gie solaire. La partie de ce spectre déjà explorée est 
46 fois plus étendue que le spectre visible! 

D'autre part, le physicien français, Edmond Bec- 
querel, a photographié depuis longtemps le spectre 
chimique?, Ce spectre, dont l'étude a été continuée 

1. Voy. Bulletin de la Société Astronomique de France, année ! ï 

2. Voy. La Lumière, Paris, 1868, lomel, p.131. h 
TI . . . 3
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depuis, est environ : deux fois plus étendu que le 
spectre visible. 

Quittant la région du spectre solaire étudié, nous 

arrivons à ce qui est pour nos sens et nos moyens 

de recherche une autre région inconnue et à des 
- fonctions que nous commençons à peine à soup- 

“ dans un plan, ne connaîtraient que la géométrie à 

‘deux dimensions, ne pourraient pas passer par 
‘dessus Ia ligne qui limite un cercle ou un carré 

seraient emprisonnés par une circonférence, sans 
possibilité d'en sortir. Donnez-leur une troisième : 

çonger. Il est vraisemblable que l’on trouvera les 
rayons Rôntgen entre le 58 et le 61° degré, là 
où les vibrations vont de 288 250 576 151.711 744 à 
2505 845 009 215 695 952 par seconde ou même plus. 

On voit que, dans cette série, il y a’ plusieurs 

grandes lacunes ou régions inconnues sur lesquelles 
nous ne savons absolument rien. Qui pourrait dire 

.que ces vibrations ne jouent pas un rôle important. 
dans l’économie générale de l'univers? 

Enfin, n'existe- til pas des vibrations plus rapides 
encore que celles où la série précédente est arrêtée? 

Nous vivons dans un espace à trois dimensions. 

Des êtres qui vivraient dans un espace à deux dimen- 

sions, dans la surfice d'un: cercle, par exemple, 

uimension, avec la faculté de s’y mouvoir : ils. pas- 
seront tout simplement par-dessus la ligne, säns la 
rompre, sans même y toucher. Les six surfaces d'une 

pièce fermée (4 murs, plancher et plafond) nous ém- 
prisonnent; mais supposons une quatrième dimen-
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* sion et- dotons-nous de la faculté d'y vivre : nous 
sortirons de notre prison aussi facilement qu’un 
homme passe au-dessus d’une ligne tracée sur le sol. 

Nous ne pouvons pas plus concevoir cet hyperes- 
pace (n‘) qu’un être construit pour se mouvoir uni- 
quement dans un plan (n#*) ne pourrait concevoir 

l'espace cubique (n°); mais nous ne sommes pas 
: autorisés à déclarer. qu’il n'existe pas. 

_ Il ÿ a, dans la vie terrestre même, certaines fa- 
cultés inexpliquées pour l’homme, certains sens 

ignorés. Comment le pigeon voyageur et l'hiron-- 
delle :retrouvent-ils leurs nids? Comment le chien 

revient-il chez lui, à plusieurs ‘centaines de kilo- 
mètres de distance, par un chemin qu'il n’a pas 

parcouru? Comment la vipère fait-elle descendre un 
oiscau dans sa gutule et comment le lézard attire-t-il 

à lui le papillon fasciné ? etc., etc. J'ai montré 
ailleurs que les habitants des autres mondes doivent 

… être doués de sens tout différents des nôtres. | 

Nous ne connaissons rien d’assozu. Tous nos ju- 

.gements sont relatifs, par conséquent .imparfaits et 
incomplets. | 

La sagesse scientifique consiste donc à être très 

réservés dans nos négalions. Nous avons le droit. 

d’être modestes. « Le doute est une preuve de mo- 

destie, dirons-nous avec Arago, et il a rarement n1 
‘aux progrès des sciences. On n'en + pourrait dire 
autant de l'incrédulité. » 

Ïl ÿ a encore un grand nombre de faits inexpliqués, 

qui appartiennent au domaine de l'inconnu. Les phé-
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. nomènes dont nous allons nous entretenir sont dé ce 

nombre. La télépathie, 'ou sensation à distance, les 
‘ apparitions ou manifestations de mourants, la trans- 
mission de pensée, la vue en rêve, en somnambu- 

lisme, sans le secours des yeux, de paysages, de. 
villes, de monuments, la prescience ou prémonition 
d'un événement prochain, la prévision de l'avenir, 

les ‘avertissements, les pressentiments, quelques 
cas magnétiques extraordinaires, les dictées incon- 
scientes par coups frappés dans les tables, certains 

bruits inexpliqués, quelques logements hantés, des 
.soulèvements où lévitations contraires aux lois de 

© la pesanteur, des mouvements et transports d'objets 

sans contact, des cffets qui ressemblent à des maté- 
rialisations de forces (ce qui paraît absurde), les 
manifestations, apparentes ou réelles, d’âmes désin- 

carnées ou d'esprits de tout ordre, et bien d’autres 
phénomènes bizarres et actuellement inexplicables, 

méritent notre curiosité et notre attention scienti- 
fique. Soyons bien convaincus, d'ailleurs, que tout 
ce que nous pouvons observer et étudier est naturel, 

. €t que nous devons examiner tous les faits tranquil- 
lement, scientifiquement, sans préoccupation de 

mystère, sans trouble et sans mysticisme, comme 

_ lorsqu'il s’agit d'astronomie, de physique ou de 
physiologie. Tout est dans la nature, l'inconnu : 

comme le connu, et le surnaturel n'existe pas. C’est 
là un mot vide de sens". Les éclipses, les comètes,. 

1. de me permeitrai de renvoyer, sur ce point, à mon ouvrage 
Dicu dans la nature, 

Le 
«
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les étoiles temporaires étaient regardées comme 
. surnaturelles, comme des signes ‘de ‘a colère divine, 

avant qu’on en connût les lois. On appelle souvent 
surnaturel ce qui est merveilleux, extraordinaire, 
inexpliqué. C'est iiconnu qu'il faut d dire, tout sim- 

| plement. 
Les critiques qui verraient dans cet ouvrage un 

retour aux temps de la superstition seraient dupes 
d’une grosse erreur. Il s’agit, au contraire, d'analyse 

et d'examen. : 
Ceux qui disent : 1e Moi, c croire a ces impossi- 

bilités, jamais! je ne crois qu'aux lois de la nature, 

et ces lois, on les connaît » ressemblent aux anciens 

géographes naïfs qui écrivaient sur leurs mappe- 

mondes, aux colonnes d'Hercule (détroit de 

Gibraltar) : mic DEFIQIT onGIs, « dci finit le monde », 
sans se douter que dans cet espace occidental, 
inconnu et vide, il y a deux fois plus de térres que. 
ces braves géographes n’en connaissaient. 

Toutes nos connaissances humaines pourraient 
être représentées symboliquement par une petite 

ile, une île minuscule; entourée d un océan sans 
‘bornes. 

Il nous reste encore xaucoup, beaucoup à 
| apprendro.



il 

_ LES. CRÉDULES 

Allez vous laver et mangez de l'herbe. 

Paroles de l’eImmaculée Conception », 
à Lourdes. LAN 

-Kotre premier chapitre, les Incrédules,. nous a. 
“montré combien l'esprit humain est, en général, peu 
disposé à accepter les faits inexpliqués et les idées 

- nouvelles, et combien cette inertie a été nuisible 4 
l'avancement de nos connaissances sur la nature et 

.sur l’homme. Mais, fort heureusement, il y a des 

Copernic, des Galilée, des Kepler, des Newton, des 

” Herschel, des Papin, des Fulton, des Galvani, des 
Volta, des Palissy, des Ampère, des Arago, des 

Niepce, des Daguerre, des Fraunhôfer, des Kir- 

choff, des Fresnel, des Le Verrier, des chercheurs 

et des indépendants. La Science est tenue, par 

. l'éternelle loi de l'honneur, à regarder en face et 

sans crainte tout problème qui peut franchément se 
présenter à elle, disait naguère sir William Thom- 

. son, l’un des plus éminents physiciens de notre 

époque, et c’est là une proposition que nous. 

aurions pu inscrire en épigraphe de ce livre. Mais 

dans les questions difficiles, obscures; incertaines, 

un nouveau devoir s'impose à nous, c’est d'exa-
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miner, d'analyser les ‘choses avec la plus sévère cir- 
. conspection, et de n'admettre, ici comme en fout, 
.d ailleurs, que.ce qui est certain. Il ne faudrait 
pas, sous prétexte de progrès, remplacer une in- 
crédulité systématique par une crédulité dépourvue 
de tout sens critique, et peut-être n'est-il pas inu- 
tile, avant d'entrer. dans le cœur. de notre sujet, 
de montrer äussi, par quelques exemples, combien 
il est nécessaire de nous tenir en garde contre ‘cet 
excès contraire, non moins blämable, non moins 
dangereux que le premier. ‘ 
L'espèce humaine forme d’ailleurs un ordre com- . 

posite d’une diversité vraiment remarquable. De 
même qu'il y a des êtres qui ne croient à rien, on en 
rencontre d’autres, non moins nombreux, qui croient 

? . 

; 

à tout. La crédulité des hommes et des femmes est * 
véritablement sans limites. Les stupidités les plus 
abracadabrantes ont été: ‘accueillies, acceptées, dé- : 
fendues. Et, remarque assez singulière, ce sont sou- 
vent les esprits les. plus . sceptiques qui ont été- 
victimes des mensonges les plus audacieux et qui 
ont soutenu les insanités les plus colossales. Un : : 
regard d'investigation jeté sur l'humanité nous 

: montre autant de crédules que d’incrédules, les uns 
comme les autres dupes de leur manière de penser. 
Nous r’avons encore ici que l'embarras du choix, ? 

_etles exemples sont si innombrables qu'il n'ya qu'à 
se baisser pour en prendre. 

Vous rappelez-vous l'histoire de Ja dent d'or dont 
parle Fontenelle dans son Histoire des Oracles? Pour
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être ancienne, elle n’en est pas moins typique. En 
1595, le bruit courut que les dents étaient tombées à 
un enfant de sept ans, en Silésie, et qu'il lui en était 
venu une en or, à la place d'une de ses grosses 
dents. Horstius, professeur en médecine, de l'Uni- 

-versitéde Helmstædt, écrivit en 1595 l’histoire de cette 
dent, assura qu’elle était en par lie naturelle, en partie 

- miraculeuse, et qu'elle avait élé envoyée de Dieu à 
cct- enfant pour consoler les chréliens afiligés par 

. les Turcs. On ne saisit pas bien le rapport qui peut 
“exister entre cette dent et les Turcs, mais l’expli- 
cation fut tout de même prise au sérieux. La même 
année, Rullandus en écrivit une seconde histoire, et 
deux ans après, Ingolsterus, autre savant, publia un 
troisième mémoire, contradictoire des deux premiers. 

€ Un autre grand homme, nommé Libavius, ajoute 
*. Fontenelle, ramassa tout ce qui avait été dit de la 

dent et y ajouta son sentiment particulier. pi ne 
manquait autre chose à tant de beaux ouvrages, 
sinon qu’il fût vrai que la dent était d'or. Quand un 
-orfèvre l’eut examinée, il se trouva que c'était une 
feuille d'or appliquée à la dent avec beaucoup 
d'adresse; mais on avait fait des livres avant de con- 

. sulter l’orfèvre. » 

Il y a plus d’une dent d'or dans l’histoire de da 
crédulité ancienne et moderne. . 

. Vous souvenez-vous aussi des rats à trompe dont 
. fut victime, il ya un demi-siècle, un savantissime 

naturaliste? S . 
Un Zouave, pour utiliser les loisirs que le gouver-
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nement lui faisait en Afrique, s'amusait à pratiquer 

la greffe animale sur des rats. Il insérait un bout de 

queue sur le museau, el la jonction s'opérait fort 
. bien, comme ôn voit le nez reconstitué avec un 

fragment de peau. Un savant du: Muséum de Paris 
paya fort cher.le premier rat, qui lui fut envoyé 
‘comme spécimen d’une espèce de rongeurs jusque- 
- là inconnue. On luien présenta d’autres qu'il acheta 

également avec: une grande générosité. Il paraît 
‘qu’il ne fut désabusé qu’au croisement, les unions 

entre rats et rates à trompe n'ayant produit que des 

ratons de l'espèce la plus vulgaire. 
Remarquons, à ce propos, que l’homme de science 

. \étant, par sa nature même, foncièrement honnête 

(car il ny aurait pas de science sans honnêteté) et 
n'étant pas accoutumé à se défier des objets sur 

“lesquels il travaille, .est plus facile à duper que 
beaucoup d’autres. En astronomie, en chimie, en 
physique, en géologie, en histoire naturelle, il n'y.a 

pas de mensonges. Pour un mathémalicien, pour un 
géomètre, 2.et 2 font 4,-et les trois angles .d’un . 
triangle sont égaux à deux angles droits. Ce té-. 

moignage de droiture et de naturelle franchise ne 

paraît malheureusement applicable ni aux affaires, 
” ni à la politique, ni aux occupations habituelles des 

êtres humains en général. 
J'ai connu un éminent géomètre, l’un de nos plus 

savants professeurs del'École polytechnique,membre ..: 

de l'Institut des plus distingués et des plus respec- 

_ tés, homme de hautes qualités intellectuelles et mo-
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zales. N'a-t-il pas été dupe de la supercherie ïa plus 

audacieuse qui se- puisse imaginer, el no se pré-. 
sente-t-i] pas à notre souvenir comme le type le plus . 
consommé de l’homme crédule — et d’une crédu- 

- lité sans limites? Un habile faussaire, Vrain-Lucas, 

flattant son goût effréné pour les autographes, ne 

‘lui vendit-il pas à prix d’or de faux autographes de - . : 
‘Pascal, de Newlon, de Galilée, de Henri IV, de 

* François 1«? Et ensuite des letires de Charlemagne, 
. puis de Vercingétorix!… de Pythagorel... d'Archi- 

mède!.… de Cléopâtre! et, mieux encore, de La. : 
zare le ressuscité! de Marie-Madeleine! et, Je crois 

même, de Jésus-Christ! M. Michel Chasles acheta 

en sept ans (1862-1869), 27 000 de ces autographes 

pour la somme rondelette de 140 000 francs! Malgré 

l'habileté du faussaire, on pouvait cependant remar- 

. quer, dès l’origine, certaines nuances tendant à faire 

_ suspecter l'authenticité des piéces: Je me souviens, 
- entre autres, d’une letire de Galilée dans laquelle il 

disait qu’on pourrait trouver une planète lointaine 

en observant dans le voisinage de Saturne. Le mys- 

üificateur avait eu l'audace : de faire prédire. par - 
Galilée, en 1640, la découverte d’Uranus faite par 

Herschel en 1781, et, confondant l'orbite avec le 

. corps céleste qui la parcourt, faisait dire à l'astro- 
‘ nome italien que la planète était derrière Saturne. 

- Je m'amusai à calculer la position d'Uranus pour 

l'époque‘ de la lettre supposée : la planète m'était 

. pas du tout dans la région du ciel où brillait Sa-* 

turne. y en traçai le diagrarome (voy. “Astronomie 

4
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populaire, liv. IV, ch. 1) et allai montrer au 8a- 
vant géomètre quelle sottise on faisait dire à Ga- 

lilée. A ma stupéfaction, M. Chasles me répondit 
. que «cela ne faisait rien » et qu’il était sûr de l’au- - 

thenticité de la lettre. Il me la montra. Elle était 
“écrite d’une écriture semblable à celle de Galilée, 

sur du vieux papier jauni à filigrane, pliée et reve. 
tue des cachets de la poste du temps. L'illusion 

était vraiment complète. Mais faire dire à un astro- 
nome que l'on peut chercher Uranus derrière Sa- 

turne, c'était là une phrase d'écolier, et l'amateur 
d'autographes était déjà tellement aveuglé qu'il 

était tout prêt à accepter, argent comptant, quelques L 
- mois après, un laissez-passer écrit par Vercingétorix 
en français (1) pour « l'empereur Jules César ». 

Je ne sais pas s’il y a des exemples de crédulité 
plus forts que celui-là! 

Avouons, dans tous les cas que ce sont là de 

rudes leçons, dont nous devons tous nous souvenir. 

J'entends d'ici des esprits moins savants, se 
croyant beaucoup plus forts, et se disant avec sécu- 
rité : « Ce n'est pas à moi que cela arriverait! » 

Sans doute, il paraît difficile de descendre tout à 

fait une telle pente. Mais je me suis plus d'une fois 
aperçu que ceux-là même qui se croyaient les plussu- 

bérieurs avaient certaines faiblesses assez curieuses, 
dinaient mal, par exemple, si l'or: se trouvait treize 

à table, touchaient du métal s'ils apprenaïient un. : . 
malheur, craignaient de tomber malades s'ils cas- 

- saient un miroir, frémissaient devant une salière
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renversée ou deux couteaux placés en croix, ete, 
etc: Des citoyens très sérieux m'’affirmaient. hier 
que les phases de la lune influencent lés œufs, les 

femmes, le vin en bouteilles, la pousse des cheveux 
et la coupe des arbres. Ne soyons pas trop fiers! . 

Combien’ de personnes hésitent encore à se 

mettre en route un vendredi ou un 43? Consultez : 

les recettes des chemins de fer, des tramways et des 
. omnibus, et vous serez stupéfaits des différences. Vi-. 

 sitez Paris et amusez-vous à vérifier les nurnéros 13 
des avenues, des boulevards et des rues, vous verrez 
de vos yeux combien il en manque, remplacés par 
A1 bis! Cela nous rappelle l’origine des années bis. 

sextiles, les Romains ayant doublé un jour, l'ayant 

- intercalé subrepticement à la fin de février, sans le . 
nommer, pour que les dieux ne le voient pas. Et 
n’avez-vous jamais rencontré de personnes qui con- : 
sultent quelquefois les somnambules «extra-lucides » 

de la foire aux jambons? ‘ . 

. Nos ancêtres, du temps de l'âge de la pierre etdu | 
= bronze, tremblant devant toutesles forces de la nature 

qu'ils avaient à combattre, ont divinisé ces forces et 
peuplé les champs, les bois, les fontaines, les vallées, 

“les grottes, les chaumières, d'êtres imaginaires dont. 

le souvenir n'a pas enlièrement disparu et dont les 
générations actuelles gardent encore l'héritage. Les 

superstitions populaires sont partout répandues et . 
"les préjugés les plus bizarres sont encore associés 

aux actions d’une partie de l'humanité. 
Il y a des personnes qui continuent de croire, 

4 . NS
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‘comme au temps des Romains, que lon peut con- 
jurer les orages et les tempêtes. I y avait, à ce 
propos, vers 1870, dans un village des environs d'Is- 
soire (Puy-de-Dôme), un prêtre qui avait la réputa- 
tion de garantir sa paroisse et d'envoÿyer le vent et 
la grêle sur les contrées voisines. On le voyail même, 
à une fenêtre du clocher, faire des conjurations. A 
sa mort, il fut remplacé par un curé qui eut la ma- 
lechance d'assister à un violent ouragan peu après 
son entrée en fonctions. Les paysans étaient allés - 
le prier de les garantir, mais il n’y avait pas réussi, 
et, à partir de ce moment, l'épithète de gréleroux lui 

-. fut donnée, et la population le prit si fortement en 
grippe que l'évêque fut obligé de le changer. 

Ün ancien marin, habitant Toulon, avait la répu- 
tation, vers 1885, de faire survenir un orage juste le 
jour où l'on allait en pèlerinage à Notre-Dame-du- 
Mai, sur la montagne de Sicié. On y croyait si sin-. 
cèrement qu’on lui cachait, avec le plus grand soin 
tous les projets. ue . 

Nous pourrions citer d° autres exemples analogues. : 
Le patron du Vieux-Beausset, près Toulon; saint Eu- 
trope, passe pour avoir la faculté d'amener la pluie, 
quand il le‘ veut. Il ÿy a quelques années, un jour de 
mai, le gardien de l’ermitage’où se trouve la vieille 
statue du saint, la descendit de son socle, la plaça  - 

-. sur la porte, et se mit à la rouer de coups. Un pas- 
. sant, étonné d’un pareil traitement, lui en demanda : 

la raison : < Oh! moun bouan moussu, répliqua le 
sacvistain, si lou menavi pas ensinñ, n'en pourriou
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ren faire (Oh! mon bon monsieur, si je ne le 

-traitais pas ainsi, je n’en pourrais rien faire !} Peu 

après, la pluie se mit à tomber, et les récoltes fu- - 

. 

rent sauvées. 

Le 15 juillet 1899, prés d'Albertville (Savoie), le 
curé de Thénésol a béni une nouvelle ‘croix, « la 

“croix dela Belle-Étoile », rétablie en grande céré- 

monie, à une altitude de 1836 mètres, à la place de 
l’ancienne, brülée par les habitants de la commune. 

de Scythenex sous prétexte qu’elle préservait de la 
gréle, à leur préjudice, la commune voisine de Mer- . 
cury-Gémilly. Trois cents personnes avaient fait, par 

un rude soleil, le pèlerinage de cette reconstitution, 

"M. Bérenger-Féraud : rapporte, ‘dans son intéres- 
sant recueil, Superstitions et survivances, qu'en cer- 

- tains endroits de la Provence les bonnes femmes ont 

une recette infaillible pour guérir les enfants de la : 
coqueluche : c’est de faire passer sept fois de suite 

l'enfant sous le ventre d’un âne, en allant de droite’ 

à gauche, et surtout jamais de gauche à droite. Ily . - 
.:a des ânes plus ou moins renommés pour leur-vertu 

curative. On én connaissait un excellent au village - 

du Luc, il y a quelques années; et sa réputation 

était si grande qu'on lui amenait les enfants de Dra- 
guignan et même de Cannes, c'est-à- dire .de plus de 
soixante kilomètres.  ” —— 

Le même auteur raconte qu'étant allé, en 1887, 

dans une maison religieuse d’une certaine grande - : 

ville de Provence, un.de ses amis remarqua’ que la 

statue de saint Joseph, qui | ornait le. parloir” de la.
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communauté, avait la face icurnée contre le mur. 

Il-crut d’abord à l’inadvertance de quelque domes- 
‘tique; mais, s'étant informé, il apprit que le saint. 

‘avait été mis en pénitence pour ne pas avoir exaucé 

les prières qu'on lui avait adressées. L'enquête fut 
poussée un peu plus loin et fit savoir qu'on lui avait 

demandé d'inspirer à un voisin très pieux l’idée de 

léguer par testament à la communauté un morceau 

de terrain dont elle avait besoin. On a même fait 

savoir à ce voisin très pieux que « si saint Joseph. 
” continue à resler sourd aux prièrés, on le descendra 

à la cave, et même qu'on le fustigera ». L'auteur 
ajoute : « Je n’en voulais pas croire mes oreilles, et, 

cependant, il a bien fallu me rendre à l'évidence, 
‘ devant les affirmations de plus de vingt personnes : 

qui avaient eu connaissance de cette punition. Bien 

plus, j'ai appris que dans certaines villes des 

Bouches-du-Rhône, du Lyonnais, qu’à Paris même, 

cette pratique est en usage dans la communauté 

dont je parle. Ces indications précises ne permettent 

pas de mettre en doute la punilion du saint, quelque 
”_ stupéfiante qu'elle paraisse. » 

À Toulon, vers 1850, une femme, ayant un | enfant 
‘malade, invoqua ün superbe christ en ivoire qu’elle 

possédait et pour lequel elle avait une dévotion toute 
“parliculière. Ce christ provenait, sans doute, du 

. pillage d’une maison noble en 1795, car il était d’une 

. grande valeur artistique. Or, l'enfant mourut, malgré‘ 
les prières, les neuvaines et les cierges brûlés. Dans : 

un mouvement de désespoir, la femme saisit le
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crucifix el lui dit : « Coquin! c'est ainsi que tu as 
: répondu à mes prières. Eh bien! tiens! » 

Puis, joignant le geste à la parole, elle le jeta par - 
la fenêtre. : E 
‘Saint-Simon raconte, dans ses ; Mémoires, que, 

., pendant le siège de: Namur, en 1692, la pluic s'étant 
” mise à tomber à verse le jour de la Saint-édard, 

les soldats, furieux de cet événement qui leur pré 
sageait encore quarante jours de pluie, se mirent 

en colère contre le saintet brisèrent avec rage toutes 

les images qui tombèrent sous leurs mains. , 

=: On.prend quelquefois les choses plus gaîment, 
lors: même qu'une neuvaine — ou même deux — 
n’amène pas la cessation des- pluies. Au. temps où, 

à Paris, la châsse de sainte Geneviève avait une 

influence, on la transportait en procession de Saint 

_Etienne-du-Mont à Notre-Dame. Un jour, la proces- . 

sion étail à peine en route que la pluie se mit à 
. tomber..e La sainte se trompe, dit à.son voisin 

l'évèque de: Castres : elle s’imagine qu'on Jui de. 
mande dela pluie. » . _ | Lo 

Le baron d'Hausser rapporte,: dans son Voyage 

el talie, la conversation suivante entendue parlui, 

‘à Naples : ie | 
"€ Comment va votre enfant? 

- — Il a toujours la fièvre. : 

© — Il faut faire brûler un cierge à sainte Gertrude. 
— Ça n'a pas réussi. 

.— À quelle chapelle êtes- -vous allée? 

.— Rur de Tolède.
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— Ahl ma pauvre femme! Cette: sainte” Gertrude 
est la plus mauvaise de tout Naples. Onn ‘obtient rien 

d'elle. Allez donc dans l'église de la place des Carmes, 

vous verrez que cette sainte Gertrude-là est bien 
plus compatissante pour les pauvres gens. » 

Dans cette même ville de Naples, ceux qui ont 
assisté au miracle annuel de la liquéfaction du sang 

de saint Janvier savent combien les spectateurs, les 
fidèles sont nerveux, impatients, lorsqu'il tarde à se 

produire. En 1872, j'ai failli me faire un mauvais 
parti en regardant de trop près le fameux reliquaire 
exposé à l’adoration de la foule. — Tout le monde 

__ connaît l'histoire du général Championnet, en 1799, 

. (arrivée sans doute non point à lui- même, mais à 

l'un de ses lieutenants). ‘ 
Il ÿ a quelques années, visitant la crypte de la 

Vierge noire, à Chartres, j'engageai un instant la 

conversation avec une paysanne au sortir de l’église. . 
< Oh! monsieur, me dit-elle, elle n'est pas aussi 

grande dame que Notre-Dame-des-Victoires de Paris, 
et elle nous entend bien mieux. » Cette opinion me 

rappelait celle de Louis XI, enlevant de son chapeau 
la statuette de Notre-Dame d'Embrun pour la rem- 

placer par celle de Notre-Dame de Cléri, et lui adres- 
-sant ensuite avec’ une tout autre confiance sa royale 

prière. ‘ : 

Sans contredit, les superstitions populaires sont 

si répandues, qu’on en rencontre partout. -Je tra- 

- versais récemment un vieux village du moyen âge, 

perché comme un nid d'aigle sur une montagne
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escarpée ‘du départément des Alpes-Maritimes, cet, 
comme je visitais l'église, le médecin du pays, savant 
archéologue, qui m'accompagnail, me fit remarquer 

. un tronc dans lequel les fidèles jettent de petits 
“billets, accompagnés d’une offrande, à l'adresse de 
saint Antoine de Padoue, pour retrouver les objets 

perdus. La réponse arrive assez souvent, sur le même : 
billet, dans une petite niche voisine. 

La crédulité revêt toutes les formes. Celle des 
usages et des coutumes plus ou moins bizarres rela- 
tifs au mariage n’est pas la moins étonnante, et il 

‘ne sera pas sans ‘intérét d'en rappeler quelques 

exemples. : 
Dans le village de Bauduen, en Provence, ilÿ aun- 

rocher formant plan incliné. Le jour de la fête patro- 
-_ nale, les jeunes filles désireuses de se marier viennent, 

depuis un temps immémorial, glisser sur ce rocher, 

‘ée qui l’a rendu poli comme du marbre. 

Au village de Saint-Ours, dans les Basses-Alpes, 

on voit aussi une pierre sur laquelle les jeunes filles 
vont glisser pour trouver un mari et les Jeunes 
femmes pour devenir mères. —. 

A: Loches, les femmes sans enfants vont glisser 

sur une « meule de Saint-Ours » comme celles de 

Bauduen et des Basses-Alpes. Cette croyance ne date 
pas d'aujourd'hui, car on la trouve déjà dans la 

Grèce ‘ancienne. Elle est en _ grande faveur en 
Tunisie. | 

Le pèlerinage de la Sainte-Baume, entre Marseille 
:. et Toulon, passe, depuis plus de mille ans, pour
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assurer le mariage et la progéniture, et est l'objet 
d'un culte très convaincu de la part des paysannes 

- de Provence. 

En un grand nombre de points de la France, les 
jeunes filles pressées de se marier vont jeter des 

fouilles de saule ou des épingles de bois dans les 
fontaines. Si la feuille suit directement le courant, 

“ou si l’épingle surnage, la demoiselle sera demandée 
_ par un épouseur avant la fin de l'année. | 

Près de Guérande, en Bretagne, les jeunes filles” 

. vont placer dans les fentes d’un dolmen des mor- 
ceaux de laine de couleur rose, pour se marier dans 

JF année. ot. : 

__ ASaintJ unien-les-Courbes, dans la Haute-Vienne, 

elles invoquent saint Eutrope el suspendent à une 

croix la jarretière de leur jambe gauche. 
Au bourg d'Oisans, dans l'Isère, elles se rendent 

- au mois de juin à la chapelle de la montagne de, 
Brandes, près de laquelle se trouve une pierre verti- 

cale en forme de cône, contre laquelleelles se mettent 
à genoux en la touchant dévotement de leurs jambes. 
. À Laval, dans l’église d’Avesnières, il‘ y a une 
grande statue de saint Christophe, dans les jambes 

de laquelle les filles et les garçons qui souhaitent se 

* marier dans l’année vont planter des épingles. 

Près de Perros (Côtes-du-Nord), dans la chapelle 
” de Saint-Guiriez, les filles vont en pèlerinage pour 

‘ se marier et plantent des épingles dans le nez du saint * 
pour se le rendre particulièrement favorable. 

Dans la vallée du Lunain (Seine-et-Marne), il ÿ a °
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un menhir appelé Pierre frite, où les . jeunes gens 

décidés au mariage vont planter des clous où des 

épingles. : 

‘Près de Troyes, les: ‘jeunes: filles ‘qui vèulént se 

‘ marier vont jeter une épingle sur un tertre appelé la 
Croix-de-Beigne 1. 

* Aux environs de Verdun, les femmes qui désirent 

des enfants vont s'asseoir sur un rocher, où.se voit 

l'empreinte d'une.femme qui se ‘serait assise sur un 

oloc plastique, et qui s'appelle dans le pays la chaise 

de Sainte-Lucie. Elles croient que cet acte ést favo- 

. rable à leur désir, et il paraît qu’Anne d'Autriche s’ y 

“est assise avant la naissance de Louis XIV. Il en est 

de même à Sampiques (Meuse). : . 
Dans les Ardennes, c’est la protection de sainte 

Philomène qui est la plus efficace pour empêcher les 
_fîlles de coiffer sainte Catherine. 

‘ «À Bourges, on voyait, il n’y a pas longtemps en- | 
core, dans la rue Chevrière du faubourg du Château, 
une. statue du. bon ‘saint Greluchon, placée dans le 
mur d’une maison, et que les femmes désireuses de 

” maternité allaient racler pour en faire un breuvage 
fécondant. À Poligny, dans le Jura, les jeunes femmes 
vont, dans le même but, embrasser une pierre levée 

4. Ces exemples plus ou moins bizarres de crédulité serencontrent 
dans tous Iles pays, associés aux croyances relisieuses les plus 
diverses. À mon retour de l'observation de l'éclipse totale de soleil, 

- €n Espagne, visitant Tolède; le 4er juin 4900, on me fit voir dans une 
rue fort pittoresque la petite chapelle de « la Vierge aux Épingles », 
dans laquelle les jeunes filles désireuses de se maricr. vont jeter. | 
des épingles, J'en ai compté trente et une, et il n'était que quatre, 
heures du soir : on les enlève tous Jes jours. 

. À $ 

 
.
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| ie est, dit la légende, la pétrification . d'un géant 
- ayant voulu violenter.une jeune fille. . 

À Dourgues, dans le Tarn, près de la chapelle de 
Saint-Ferréol, on voit des rochers percés dans les- 
quels les paralytiques et les boiteux vont passer pour 
se guérir. Dans le caveau de l'église de Kimperlé, il 

\.y à une pierre verticale percée d’un trou, dans lequel 
passent ceux qui ont mal à la tête: Dans la lande dè 
Saint-Siméon, dans l'Orne, les malades traversent un: 
dolmen qui a la réputation de guérir un grand L 
nombre de maladies. ‘ 

En Bretagne, au Berry, on croit à des fontaines mira-. 
culeuses, aux soris, aux Meneux de Loups, aux Loups 
Garous. Certaines régions y sont l’objet des terreurs 

: les plus superslitieuses ; leurs forêts sont peuplées 
de Laveuses de Nuits, leurs marais de Feux Follets. 
Dès la tombée de Ja nuit, les profondeurs mysté- 
rieuses des bois se, remplissent de bruits sinistres ; 

: de lugubres fantômes se glissent le long des arbres, 
secoués par des forces invisibles. Malheur à celui qui 
s’engagerait dans : ces sombres retraites! Il'n’en re- 
viendrait jamais, : 
Les villages et les chaumières d'une partie du Bas- 

Berry admettent toujours l'existence de géants qui, 
autrefois, ont habité Je pays, et qui ont formé les 
éminences naturelles .ou artificielles si nombreuses 
dans cette région. Ces géants sont personnifiés par 
Gargantua, dont la légende, toujours populaire, non 
seulement dans la partie de l’Indre confinant à Ja 
Creuse, mais dans tout l’ouest de la France, est bien
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antérieure au héros de Rabelais. Rabelais, selon toute 
. probabilité, a emprunté ce mythe aux croyances de 

la Saintonge, du. Poitou et du Bas-Berry, qu'il a 
habités pendant quelque temps. 

Le souvenir des fées est encore vivace dans une 
‘foule de localités du Berry; ce sont elles qui, pres- 
que partout, ont édifié les dolmens et les menhirs 
qu'elles portaient, malgré leur pesanteur énorme, | 
dans leurs tabliers de gaze. On les connait généra- 
lement sous le nom de Fades, Fadées, Maries, 

-Marses; dans quelques régions, pourtant, on les 

nomme Dames, Démoiselles, comme dans le Midi. 

. On les .voit errer la nüit et'accomplir leurs rites 

mystérieux dans chaque grolte, sur, chaque rocher, | 

autour de nombreux dolmens et menhirs semés dans 
‘la contrée qui avoisine les bords pittoresques et . 

‘ sauvages de Ja Creuse, de la Bouzanne, de l’Anglin 

et du Portefeuille. 

. Les Martes ‘sont de grandes femmes. hideuses, : 

maigres, à peine vêtues, aux cheveux longs, noirs et. 

* raides. Du Haut de la table d'un dolmen, ou du fatte 

d'un menbhir, elles appellent parfois, à la tombée de : 
‘Ja nuit, les bergers et les laboureurs, et si ceux-ci ne 

se hâtent pas de répondre à leurs avances, elles les .: 

poursuivent. Malheur à celui qui ne fuit pas assez 

précipitamment, et qu’elles contraignent à subit 

leurs baisers impudiques. . 

Les. Fades sont bien plus douces et bien moins : 
turbulentes que les Martes; elles consacrent généra- 

lement leur temps aux troupeaux. Ce sont elles qui
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sont chargées de veiller sur les nombreux trésors 

enfouis dans de merveilleux souterrains, dont l'en. 
trée est fermée par les énormes pierres des menhirs 

et des dolmens. Pourtant leur pouvoir expire chaque 
année, le dimanche des Rameaux.: . 

. À Vertolaye, en-Auvergne, on voit une pierre bran- 
lante à laquelle les mères portent leurs enfants afin 

qu'ils soient solides comme la pierre et conservent 
toujours l'usage de leurs membres. . 

Près de Saint-Valery-en-Caux, sur la falaise, on 
apercoitles ruines de l’ancienne chapelle Saint-Léger, 
dont il ne subsiste plus guère qüe le clocher carré. 

On y porte les enfantstardifset on leur fait faire cinq 
fois le tour des ruines, afin qu’ils aient le pas léger. 

Saint. Hubert protège.les chasseurs, saint Roch 
. guérit de.la rage, saint Corneille sauve les bes- 
tiaux, saint Cloud guérit les clous, saint Aignan la 

. teigne, etc. ° 

- Ces croyances sont très anciennes : Pausanias ra- 
conte qu'il y avait à Hyette, en Béotie, un temple 
d’'Hercule avec une pierre brute qui guérissait les 
malades; à Alpenus, une pierre. consacrée à Neptune 
avait la même propriété, etc. 

J'ai assisté quelquefois, dans les environs de Paris 
même, à Morsang-sur-Orge, non loin de Juvisy, à Ja 
fête du solstice d'été, au feu de la Saint-Jean, autre- 
fois païenne, aujourd’hui christianisée, mais toujours 

empreinte de la superstitieuse crédulité antique. Le 

Soleil, dieu dela vie, vient de se coucher dans l'occi.- 

dent lumineux, le crépuscule s'étend sur la nature;
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‘sur la place de l'église, un bûcher a été préparé, un” 
beau sapin extrait de la forêt voisine; un prêtre sort 

de l’église avec les enfants de chœur et les chantres, 

ét vient bénirle bûcher; ; on y met le feu, et la flamme 
éclatante pétille; tout le village ot là; les garçons 

- et les filles approchent, aitendent le brasicr final; les 
filles doivent sauter sans se brûler, et la plus auda- 
cieuse est la plus remarquée : elle se mariera sûre- 
ment avant Ja fin de l'année. Puis es tisons doivent 

être emportés avant d’être consumés : ils préserve- 

” rontlesdemeures, commele buis bénil des Pameaux, 

contre l'incendie et la foudre. Beaucoup ‘ajoutent 
encore aujourd'hui la plus naïve confiance en cel 

usage tradilionnel, qui remonte aux Gallo-Romains 

d'il y a quinze ou dix-huit siècles, etsans doute beau- 

coup plus haut. Les feux de la Saint-Jean subsistent 
encore de nos jours, du reste, sur la plus gi:ndc 
partie de la France — j'allais écrire de la Gaule. 

_ Qui ne connait aussi les crêpes de la Chandeleur? . 

Elles portent bonheur à l'agriculture, au commerce, 

à toutes les entreprises; il faut en faire ce jour-là 
(2 février), et surtout ne pas les manquer. Napoléon, . 

avant de partir pour la Russie, faisait des crêpes et. 

* disait en riant : « Si jeretourne celle-ci, je gagnerai 

la première bataille! et celle-là, la seconde! » Il en 
retourna une, deux, trois, mais la quatrième re: . 

tomba dans le feu, — présageant, dit un historien, 

l'incendie de Moscou. | 
En Berry; à la Châtelette, saint Guignolet rend les 

femmes fécondes: à Bourges, c'est saint Greluchon; 
I 4
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au Bourg Dieu, c’est saint Guerlichon; à Vendres 

dans l'Allier, - c’est saint Phoutin ; à Sampigny, dans 

a Meuse, c'est saint Foutin; à Auxerre, c’est saint” 

Faustin,. etc. Malgré la surveillance des curés, les 

femmes grattaient certaine partie du corps de ces saints 

et buvaient cette poussière dans un verre d'eau. 

À Gargilesse, dans la Creuse, le curé ayant fait dis- 
: paraître de l'église saint Greluchon, les femmes dont le . 

rêve est d'être mère vont maintenant gratter une statue 

en marbre de la tombe de Guillaume de Naillac, qui,. 
paraît-il, est déjà fortement usée. A Rocamadour, 

. dans le Rouergue, les femmes qui ne sont pas satis- 
faites de leur mari vont baiser et faire jouer le verrou 

de la porte de l’église, ou bien toucher une barre 

de fer qu’on appelle le braquemart de Roland. 

| On croit encore, en bien des provinces, à divers’ 

genres de sorciers. En Provence, par.exemple, on. 

croit aux noueurs d’aiguillettes, qui empêchent la. 

‘ consommation du mariage, comme on croit en Italie 

au mauvais œil, commé on croit en Alsace aux loups- 

‘ garous. Mais on croit aussi aux moyens d'annuler : 
. les sorts. À Toulon, notamment, les couturières : 

-mettent, encore aujourd’hui, du sel dans l’ourlet des 

robes de noce, le sel ayant la propriété d'assurer Je 

parfait bonheur des nouveaux mariés. ‘ | 

.A Paris, comme à Rome au temps de Tibère, . 

on n’a pas cessé de’ consulter les tireurs d’'horo- 
_Scopes qui prédisent l'avenir par les règles astro- 

logiques de.la position des étoiles et des planètes 

le jour de la naissance. Il y a encore des. astrolo- 
\
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. gues | Or, comment peut-on croire à la valeur d’un 

horoscope, lorsqu'on sait qu’il naît en moyenne un 
enfant par seconde sur l’ensemble du globe, soit une 

soixantaine par minute, ou environ 3,600 par heure, 
ou 86,400 par jour, que si les étoiles et les planètes 
avaient une influence réelle sur les destinées, dix 

enfants nés au même moment devraient avoir le 

même avenir : une reine et une fille de ferme qui 
deviennent mères en même temps devraient donner le 

jour à deux êtres régis par les mêmes lois, etc., ete. 

La croyance aux amulettes, aux grigris, aux mé- 

dailles, aux scapulaires, est aussi vivace chez les. 

© peuples civilisés que chez les sauvages, et en France 
qu'au Soudan et au Congo. H suffit, pour en être 

édifié, de lire certains ouvrages, tels que les livres 

.de Mgr de Ségur, de Dom Guérenger, ou de l'abbé 

de Saint-Paul sur la médaille de Saint-Benoît. On y 
. voit, par exemple, que cette médaille de saint Benoit, 

approuvée par le pape Benoit XIV, guérit tout : les 
. maux de dents, de gorge, de tête, purifie l’eau des 

puits, fait pousser les arbres, arrète les incendies, 
protège les chevaux, les vaches, les chats, les poules, 

les arbres, la vigne, les verres de lampe, etce, etc. Je 
n'inventé rien. Voici quelques citations : 1. 

« Une vache toussait d’une manière violente, ak 

Dom Guérenger (Croix de Saint-Benoit, p. 72), n 
mangeait point et ne donnait plus de lait. Le \ist 
teur traça sur le front de lanimal le signe de la 

croix, en employant la formule inscrite sur la mé- : 
_ daille ; il recommanda de plonger celle-ci dans un peu
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d’eau et de sôn, que lon ferait boire tous les jours à : 
le vache (bonne précaution) jusqu’à parfaite guéri- 
son, et suspendit une médaille dans l’étable. Quel- [ 
ques semaines plus tard, la vache était complètement 
rétablie. » ‘ ce | … 

La mème médaille agit sur les arbres : « Je coupai : 
toutes les grosses branches et ne laissai que le tronc, 

“écrit-on à l’auteur de l'ouvrage Origine et effets admi- 
rables de la croix de Saint-Benoît, l'abbé de Saint- 
Paul. Le trait de scie m'ayent démontré que’ les. 
branches étaient réellement mortes, je plaçai immé- 
-diatement sous l'écorce une. médaïle de Saint- - 
Benoit, en priant le grand saint de faire revivre ce 

. bel arbre qui faisait l'admiration de la contrée. Au 
printemps, il a repris.son luxuriant feuillage. » 

Pendant la Commune, « des. médailles glissées 
dans Ja barricade de la rue de Rivoli ont préservé 
le ministère de la marine ainsi que'le dépôt des 
cartes et planst ». | ‘ : 

4.:Voy. Pauz Panrair, l'Arsenal de la Dévolion et le Dossi 
des Pêlerinages. Ce recucil des superstitions pourrait être conti: 
nué, jaint-Antoino de Padoue paraît en grande faveur en ce mo- 
ment. Onlit dans le journal La Croir du 7 septembre 18:% : 
« 385 lettres ont été déposées cette semaine dans Ie tronc de Saint. 
Antoine, 8, rue François-l. Elles annonçaient ou recomman- 
daient : 72 guérisons, 104 grâces spirituelles, 227 grâces tempo- 
relles, 81 conversions, 59 emplois, 317 actions de grâces, 12 voca- 
tions, 15 mariages, 902 grâces particulières, 53 écoles, 47 maisons 
religieuses, 109 maisons de commerce, 8 objets perdus, 44 exä-- 
mens, 96 familles, 56 défunts, 15 procès, 109 jeunes gens, 8 pa- 

-roïsses, Un pauvre ouvrier, père de huit énfants, a fait pro- 
messe de 5 francs à Saint-Antoine de Padoue, et se voyant un peu 
mieux, il envoic la somme et le prie de ne plus le faïsser retomber : 
dans Îcs mëmes douleurs. — Loir-el-Cher : « Je vous adresse
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Qui ne se souvient aussi de l'histoire de la sainte 

larme de Vendôme, versée par Jésus-Christ sur la 

mort de Lazare, recueillie par un ange et conservée 

dans un coffret d’or? Elle a été pendant des siècles à 

Vendôme la source. de nombreux miracles et de. 

grands revenus. Et les cheveux de la Vierge Marie E 

_ que l’on nous montre à Naples! Et la robe sans cou- 
“ture de Jésus offerte à la vénération des crédules à 

l'église d'Argenteuil et à Trèves. Et le saint Suaire 

de Jésus-Christ, en vénération à Turin et à Cadouin 

(Dordogne), quoique cette pièce antique plus ou : : 

moins apocryphe ait été brülée du vivant de Rabe- 

lais. Et les ossements des rois mages, que Fon montre 

à Cologne et à Milan 1... : 

On lit dans le Grand Dictionnaire Larousse, géné- 

*  ralement bien informé : « Le prépuce de Jésus-Christ ‘ 

figure brillamment parmi les reliques célèbres. On'ne 

compte pas moins de sept prépuces livrés à la pieuse | 
” et grotesque vénération des fidèles. Un de ceux qui. 

jouissent de la plus grande réputation est celui du cou- 
vent des Ursulines de Charroux. Il en fut beaucoup 

question en 1863, dans les journaux où eurent lieu à 

ce sujetde fréquentes.controverses auxquelles prit part 

l'évêque de Poitiers ». Ï y à une confrérie spéciale 

1 fr. 50, somme que nous avons promise tous les mois pour notre 
" culture et notre commerce.» Etc. — On lit dans le Pefit Temps 

‘ du 2% Janvier 1901, que le budget de Saint-Antoine a produit 
120,000 ‘francs à Bordeaux pour l'année 1894, 50,000 francs à 
Toulon, etc. 

Depuis quelques années, Saint-Expédit lui fait une grande : 
concurrence pour les examens du baccalauréat, ainsi que Saint- 

. Joseph de Cupertino. .
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pour ce souvenir de la circoncision, fête qui, fortillogi 
quement d’ailleurs, ouvre nos calendriers chrétiensi. 

La crédulité est partout. Voyez, dans les églises, 

les cierges que l’on fait brûler devant Les images el 
les statues des saints pour obtenir du Ciel la gué- 

- rison d’un malade, la réussite d’une affaire, le succès 

d'un examen, etc. Ces cicrges qui en brülant repré- 

- sentent des prières s'élevant vers le ciel, ne rappellent- 

ils pasles moulinsà prières que les Thibétains font tour- 

per, en s'imaginant attirer les bénédictions divines? 
* Tout le monde connaît l’histoire de Notre-Dame- 

” de-Lorette, de là maison de la Vierge Marie « Santa : 

Casa » qui aurait fait un voyage aérien de Nazareth : 

à Lorette, en l’an 1294, en s'arrétant en Dalmatie. 

Naguère encore, il n’eût pas été de bon goût de 
douter de l'authenticité de cette maison et de son 

transport miraculeux à travers les airs. 

Aujourd’hui, Notre-Dame-de-Lorette est ‘rempla- k 
te par Notre-Dame-de-Lourdes. Les administra- : 

teurs de cette exploitation en règle ne se donnent 

même pas la peine de masquer le mépris qu’ils pro- 

fessent pour la crédulité des fidèles. II suffit de lire, 
pour en juger, l'inscription qu'ils ont gravée en lettres’ 

d’or sur une plaque de marbre, où l’on fait dire à la 

uÈRE DE Dieu, s'adressant à la petite Bernadette : . 

« F'aites-moi la grâce de revenir ici ! », ou encore : « Je 
désire qu ’ilvienne du monde», ou encore : « Allez vous 

1. La fantaisie religieuse n'a vraiment pas de bornes. J'ouvre ui 
journal, mes yeux tombent sur le compte rendu d'un procès fait à 
une sœur du couvent du Ban-Pasteur d'Angers, qui s appelle sœur 

Circoncision ! -
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laver dans cette eau et mangez de cette herbe1.» 
Je n’attaque pas ici le sentiment religieux en lui- 

. même (pas plus que je n'ai attaqué la science au 
chapitre précédent), car je le tiens-pour infiniment 
respectable, mais je pense-que nous devons tous 

repousser les superstitions, les puérilités, les erreurs 
“et les mensonges dont il est le prétexte. 

‘Il n’est pas rare de rencontrer des personnes qui 
nient imperturbablement les questions dont nous 
nous occupons ici et qui accepiént carrément les 

absurdités les plus colossales, par exemple, l’ance- 

- dote du déluge universel racontée dans la Bible, 

dans laquelle il est écrit que, « les bondes du réser- 

voir des eaux supéricures ayant été ouveries, l’eau 

coula du ciel en cataracte pendant quarante jours et 

quarante nuits, s'éleva sur toute la terre de quinze 

coudées au-dessus des plus hautes montagnes, et porta 

pendant cent cinquante jours l'arche dans laquelle Noë 
avait fait entrer un mäle et une femelle de toutes les 
espèces d'animaux existant sur le globe. » Aucun conte 

des Mille et une Nuits n'atteint à la première cheville 

de cette arche; mais la crédulité religieuse est si 
aveugle qu'elle l'accepte sans commentaire, comme 

elle affirme le miracle de Josué arrêtant le soleil! et 
les paroles de l’ânesse de Balaam. 

Et dans les sujets dont nous avons à nous entretenir 

ici,: dans les récits d'apparitions, de manifestations, 

d'expériences d’hypnotisme et de spiritisme, quelle 

libre carrière ne s’est pas donnée la crédulité ? J'ai 
connu un officier de grande valeur qui ne doutait 

* 4. Lourdes sert annuellement au pape une rente d'un million.
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‘pas un seul instant de l'identité des noms donnés par 
sa table, et qui s’entretenait avec Leibniz et Spinoza 
tous les dimanches après déjeuner. J'en ai connu un 
autre qui faisait de la philosophie sociale avec Jean 
Valjcan, sans avoir jamais songé à l'origine purement 
romanesque de cet être imaginaire. Une ‘grande et 
noble dame, d’un âge déjà mûr, fort intelligente, qui 
avait jadis connu très intimement lord Byron, 

“l'évoquait tous les samedis soir pour le consulter sur 
ses placements financiers. Un docteur en médecine 

. de. la Faculté de Paris avait choisi.pour amis de 
l'autre monde le Dante et Béatrix, qui venaient régu- 
lièrement causer avec lui, mais « pas ensemble », 

‘disaitil, car « il leur est défendu ‘dese rapprochèr >. 
Une dévote du spiritisme était gravement occupée à 
faire des mariages posthumes dans l’autre monde. 
Un médium extravagant, qui avait eu douze enfants . 

et en avait perdu sept, demandait à ceux-ci tous les 
mois leur état de santé et leurs occupations, qu’il 
“inscrivait régulièrement. Un autre appelait « l’âme 
de la Terre », qui lui répondait et qui dirigeait loutes 
ses pensées. Etc., etc. 

Le spiritisme a été employé, comme la religion, à 
bien des usages n'ayant qu'un vague rapportavec lui. 

… Ta servi à faire des mariages, sérieux ou passagers, 
à exploiter des caractères faibles, à capter des testa- 
ments. Une dame de ma connaissance est devenue 
princesse en faisant dire par une table à celui dont elle 

 convoitait le nom que sa première femme la désignait 
elle- -même pour lui succéder. J'ai connu une veuve
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: dont l’enfant qui venait de naître a été annoncé et [ 
accepté comme la réincarnation d’un enfant tendre- : 

ment aimé et le lien providentiel tout indiqué pour 

% 
; 

un nouveau mariage. J'en connais une qui, sous 

prétexte de ‘spiritisme, vend des anneaux caba- 
‘.listiques par lesquels elle guérit toutes les mala- 

dies. Etc., etc. 

: Une bonne histoire aussi, c’est celle du Diable au 

dix-neuvième siècle, de la franc-maçonnerie lucifé- 

rienne et de Diana Vaughan, qui mystifia une partie 

notable dv clergé français, plusieurs évêques, deux 
. cardinaux et le pape Léon XIII lui-même, quoiqu'elle . 

eût été forzée de toutes pièces par Léo Taxil, comme 

il l'a cyniqiement avoué en 1897. Les apparitions de 

” diables et ce diablesses dans des cérémonies impies 
et: obscènes avaient été pris®s au sérieux par de 
graves théo ogicns. 

On peut æouer, du reste, que la crédulité poli. 
tique est crore plus extravagante que la crédulité’ 

religieuse. Quand .on songe qu’à l'heure actuelle les 

Français, I& Allemands, les Russes, les Anglais, les 

Italiens, led Autrichiens, etc., elc., croient encore : 

qu’ils 'doivint être soldats et habiter des casernes 

_nauséabonles en faisant des exercices grotesques ,.et 

que tous ls citoyens de l'Europe dépensent, pour 
. la gloire d prétendues frontières tracées sur le‘pa- 

pier, 22 mllions par jour employés à empêcher les 

hommes d: rester chez eux, chacun à son mélier 
et à ses devirs, on sent vraiment que l'âge de rai- 

son n’a pas encore sonné nour, notre pauvre petite. 
A 

'
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planète, et que la servitude volontaire fait partie du 

patrimoine de l’humanité. Î- 

Oui, notre espèce est très imparfaite, et la crédu- 

lité humaine nous offre des sujets aussi | ‘dignes 
d'atiention que l'incrédulité de parti pris. Qu’ ilest . 

* donc difficile de se tenir dans le juste milieu et de 
suivre Lranquillement les préceptes de la rsison! 

Oui, la crédulité existe toujours, en perpétuelle 

balance avec l'incrédulilé. Défions-nous’de l’une 

comme de l'autre. Les augures ne sont fas morts, 
le progrès n’a ni tué Ics-aruspices, ni abdli les pré- . 

sages, et l'espèce humaine n'avance pis vite en 

intelligence. J’ajouterai Loutefois, avec Humboldt, 
qu'un présompiueux scepticisme, qui rejdie les faits 

sans examen, est à cerlains égards plus blämable 
qu'une crédulité irraisonnéc: L. 

Il serait facile de mulliplier ces exemples. J'ai sim | 

” plement voulu montrer, dans ce secd chapitre, 

que nous devons nous tenir en garde @ntre la cré- 
dulité, au mème titre que contre là rédulité. Ce 
sont là deux excès contraires, à égale distance des- 

quels nous devons nous efforcer de nos maintenir, 

dans l’acceptation et dans l'examen des ’aits extra- 
ordinaires dont nous allons nous entreterir. 

- Ne nions rien; n’affirmons rien : obsirvons im- 
‘ parlialement. C'est peut-être la position h plus dif. 

ficile à tenir dans cet ordre de choses. P}ur moi, je 

‘prie ceux qui seraient tentés de m’acculer soit de 

crédulité, soit d'incrédulité, de ne pas I faire à la 
légère, et de ne pas perdre de vue que j} me liens 
constamment sur mes gardes : JE cuEncé. ° 
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| LES MANIFESTATIONS TÉLÉPATHIQUES 

DE MOURANTS, ET LES APPARITIONS 

: Des faits! Pas de phrases. . 

Nous venons de nous mettre en garde contre deux 

dispositions intellectuelles contraires à la libre re- 

cherche de Ja vérité : l'incrédulité et la crédulité, et 

nous prendrons le plus grand soin de tenir toujours 
notre esprit dans cette complète indépendance, plus 

indispensable que. jamais dans l'ordre d’études qui. 

va nous occuper. À chaque instant, nous scrons 

heurtés dans nos idées scientifi iquès habituelles et 

serons conduits à rejeter les faits, et à les nier sans 

plus ample examen. À chaque instant aussi, une fois 

engrenés dans le courant, nous nous sentirons glis- 

ser un peu trop vite dans l'accéptation de phéno- 

mènes insuffisamment observés et serons exposés au 
ridicule de chercher la cause de ce qui n'existe pas. 

: Que l'esprit positif de la méthode expérimentale, à 
laquelle notre espèce humaine encore si inférieure : 

et si barbare doit le peu de progrès qu'elle a faits, 
ne nous abandonne jamais ‘dans ces. recherches ! 

Je'sais bien que d’illustres champions de la mé-
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thode expérimentale professent un étrange scepti- 

cisme sur toutes choses et assurent qu'ils doutent de 

tout. Mais, méfions-nous du plaisir de: paradoxer. 
C'est un jeu fort agréable, assurément, èt qui nous 
élève au-dessus du gros bon sens vulgaire; Alexandre 

Dumas fils nous a montré, par son propre exemple, 
que cet esprit-là n’est pas sans danger non plus, et 

devient, parfois, d'une remarquable, fausseté.  Es- 
sayons de rester sages. 

: Afin de nous reconnaître dans le monde mystérieux 

que nous allons visiter. et de tirer de ces observa- 
tions quelques résultats instructifs, nous commen- 

cerons par faire ‘une classification ‘méthodique des 
phénomènes, en groupant ensemble ceux qui se res- . 
semblent, et en essayant d’en déduire les conclusions 
qui nous paraîtront le plus sûrement fondées. Le 
sujet en vaut la peine. Il s'agit de nous, de notre 
nature, de notre existence ou de notre néant. La 

question nous intéresse. Oh! sans doute, voilà des 
messieurs qui hochent la tête en souriant et qui. 

éprouvent un beau dédain pour notre tentative: 
< Vous savez bien, disent-ils, que ces prétendus 

“horizons de l'au-delà sont imaginaires, puisque tout 
finit pour nous à la mort. » —— : 

Mais non, nous ne le savons pas ; ni vous non plus. 

Vous n’en savez rién du tout, et vos affirmations, . 

comme vos négalions, ne sont que des mots, des 
mots creux. Toutes les aspirations de l'humanité 

protestent contre ce néant. L'idéal, le rêve, l'espé- 

rance, la justice ne sont peut-être pas de pures i!lu- 

ÿ
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sions, non plus que. {es corps dont: nous parlions 
tout à l'heure. Le sentiment n'existe-t-il pas au même 
titre que la raison? Dans tous les cas, il y a là un 

problème réel et grave. < L'immortalité de l'âme est 
. une chose si importante, écrivait Pascal, qu'il faut 
avoir perdu tout sentiment pour rester dans l'indif- 

férence de savoir ce qui en est. » Pourquoi désespé- 
rerait-on d'arriver jamais à connaitre la nature du 

principe pensant qui nous anime el à savoir si, oui 

ou non, il survit à la destruction du corps? Les re- 
cherches que nous entreprenons ici nous donneront- 

elles quelques notions certaines sur ce point? Peut- 
être. 

Quoi qu'il en soit, je prie les lecteurs de n'être, 
s'il est possible, en lisant ces lignes, ni intransi-. 
geants, ni intoléranis, ni radicaux, ni athées, ni. 
matérialistes, ni israélistes, ni protestants, ni catho- 

liques, ni musulmans, mais tout simplement Jibres, 
Ceci est une tentative d'instruction. Rien deplus. 
Qu'on n'y cherche pas autre chose. D’excellents amis 

m'assurent que c’est'se compromettre d'entrer aussi . 

franchement dans cette voie, faire acte d'imprudence, 
d'un trop audacieux courage et d'une grande témé- 

rité. Je prie mes meilleurs amis de bien penser que 
je ne suis rien — rien du tout, qu’un chercheur, — : 

et que tout ce que l'on peut écrire, dire ou penser de 
moi m'est de la dernière indifférence. Aucun intérêt, 

d'aucun ordre, n’a jamais guidé un seul de mes pas. 

On objecte aussi : il y a bien des siècles que l'on 
cherche, on n’a jamais rien trouvé; donc on ne trou-.
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vera jamais rien. Avec: des raisonnements comme 
celui-là, on n'aurait jamais rien appris. 

Vitam impendere vero : Consacrer sa vie à la. vé 
rité! était la devise de Jean-Jacques. En est-il une . 
plus noble pour tout philosophe, pour tout penseur? : 

Tentative d'instruction, disons-nous, qui ressem- 
| blera parfois aux enquêtes des juges d'instruction. 
dans les affaires criminelles, car il s'y mélera des 
éléments humains dont'il faudra faire la part, et ces 
phénomènes n'ont pas la simplicité d'une observa- 
tion astronomique ou d’une expérience de physique... 
Le premier devoir pour nous est de suivre une mé- 
thode d'étude et de faire un premier classement des | 
faits à examiner. 

Nous commencerons pa les manifestations télé- 
‘pathiques de mMouranrs. Je dis manifestations, et non 
pas seulement apparitions, pour généraliser un en- 
semble de faits dont les apparitions visuelles ne re- 
présentent qu'une partie. * 

:, Le mot. de télépathie est déjà connu du public 
depuis quelques années. On l'a construit étymologi- 
quement, comme on avait formé les mots de téle- 
scope, télégraphie, téléphone, du radical grec +re : 
loin, et de ko; : sensation. Sympathie, antipathie, : 
ont la même origine étymologique. Il signifie done, 
tout simplement « être averti, par une sensation . 
quelconque, d’une chose qui se passe au loin!» 

a Le mot de télesthésie serait toutefois préférable, plus juste, 
Tä0os signifie plutôt un état morbide, un état de maladie qui 

d'a rien à faire ici, tandis que aicônsx signifie sensibilité. Ce re 
‘ sont pas à des cas s pathologiques.
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Dans l'ordre de faits qui va nous occuper, on ren- 
contre, à chaque pas, des récits incertains ou exa- 
gérés, des relations douteuses, des observations dé : 

pourvues de valeur à cause - de l'absence de tout 
‘esprit crilique. Nous ne devons accueillir ces récits : 

qu'avec la plus extrême prudence — j'allais écrire’ 

défiance — et éliminer d'abord tous ceux qui nous 
paraissent suspects. Ici, plus que jamais, il importe 

- de tenir compte du jugement, du savoir, de la valeur 
morale et intellectuelle des personnes qui nous’les 

. rapportent. L'amour du merveilleux ou de l’extraor- . 
‘ dinaire peut transformer en événements fantastiques 

des choses tout à fait ordinaires et qui s'expliquent ‘ 

le'plus simplement du monde. Certaines personnes 
pourraient me raconter des histoires pendant toute 

une année, avec le plus grand luxe de preuves appa- 
rentes et de démonstrations éloquentes, sans que 
j'en crusse le premier mot, pas plus que des protes- 

tations de certains députés et de certains ministres. 
D'autres, au contraire, nous inspirent par leur carac- 

tère une confiance toujours justifiée. Dans mon en-. 
quête de ces faits à étudier, ces principes de pru- 

‘ dence élémentaire m'ont toujours instinclivement 

guidé, et j'ai l'espérance de n’avoir admis aucune: 

relation sans que son authenticité fàl garantie par | 
l'esprit scientifique éclairé des auteurs qui ont bien 

voulu me les confier, ou tout au moins par un juge- 

ment sain et unc entière bonne foi. | _- 

J'exposerai d’abord, sous les yeux du lecteur. un 
.Choix d'observations très variées, pour lesquelles
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‘nous essaierons, avons-nous dit, une classification 
méthodique. Il importe, pour notre instruction, 
d’avoir un grand nombre de faits authentiques de- 

vent les yeux. Les explications et les théories‘ vien- 

dront ensuile. Nous sommes les ouvriers de la. mé- 

_thode expérimentales + : 
Nous ouvrirons celte enquête par certaines mani- | 

festations inexplicables et étranges de mourants, non 
de « morts», la distinction doit être signalée. | 

. Manifestations de mourants observées à l'état nor 

mal, les observateurs étant parfaitement éveillés, et 

non pendant le sommeil, par des rêves. Il en est un 
certain nombre vues en rêves, qui ne doivent pas. 

êlre considérées comme nulles; mais “elles: seront ". 

inscrites à un autre chapitre. 

- Mon excellent ami, le général Parmenticf, : l'un 

de nos savanis les plus distingués et les plus estimés, 
. wa affirmé les deux faits qui suivent, arrivés dans 

sa. fami: lei, | 

L.— Plusieurs personnes, étaient réunies à un déjeuner, 
à Andlau, en Alsace. On avait attendu Je maître de le 
maison, qui était à la chasse, et l'heure se passant on 
avait fini par se mettre à table sans lui, la dame du 
logis déclarant “qu’il ne pouvait tarder à rentrer. On 

1. M. Parmentier est général de division du génie, président de 
. l'Alliance française pour la propagation de la langue française à 

: l'étranger, vice-président de la Société astronomique de France et 
de la Société de géographie, ancien président du Comité des forti- : : 
ficetions, ancien élève de l'Ecole’ polytechnique, grand officier de 
ja Légion d'honneur, etc. Je mentionne ces titres pour les lectenra 
qui ne connaitraient pas personnellement son caractère et ses ta 
vaux. :
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commença le déjeuner en devisant de choses joyeuses 
et l’on comptait, d'un instant à l’autre, voir arriver le’ 
retardataire, trop zélé disciple de saint Hubert. 

Mais l'heure marchait toujours, et l’on s’élonnait de 
la longucur du retard, lorsque, tout à coup, par le 
temps le plus calme et le ciel le plus beau, la fenêtre 
de la salle à manger, qui était grande ouverte, se ferma 
violemment avec un grand bruit, et se rouvrit aussitôt, 
instantanément. Les”convives furent d'autant plus sur-. 
pris, stupéfaits, que ce mouvement de la fenêtre n’au- 
rait pu 6e produire sans renverser une carafe d’eau 
posée sur une table devant la fenêtre, et que cette carafe 
avait conservé sa position. Tous ceux qui avaient vu et 

entendu le mouvement n’y comprirent absolument rien. 
— Un malheur vient d'arriver! s'écria, en se levant, 

‘effarée, la maitresse de maison. 

Le déjeuncr s'arrêta là. Trois quarts d'heure après, on 
rapportait sur une civière le corps du chasseur, qui avait : 
reçu une charge de plomb en pleine poitrine. I était 

« Ma femmel mes pauvres enfants! » 

Voilà un fait, un fait de coïncidence à expliquée 

Tout d’abord, il nous paraît vulgaire et absurde. 
Que signific ce bizarre mouvement de fenêtre, et à 

‘quoi cela rime-t-il? N'est-ce pas perdre son temps 

que de prendre : au sérieux un incident aussi insi- 
gnifiant? . 

Les grenouilles de Galvani, aussi, élaient bien 

insignif antes, ainsi que la marmite de Papin.Cepen- - 

dant, l'électricité et la vapeur ne le sont point. 

L’ autre jour, la foudre a frappé un homme en plein 
champ, mais ne lui a fait d'autre mal que de lui arra- 
cher ses chaussures et de es lancer à une vingtaine 

‘de pas en en enlevant lous les clous, sans exception. 
S 

‘mort presque aussitôt, n'ayant prononcé que ces mots:
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Une autre fois, elle a déshabillé une jeune pay- 
* sanne, l'a mise complètement nue et l’a laissée sur 

le pré: On a retrouvé ses vêtements suspendus à un 

‘arbre. 
Une autre fois, ‘elle a tué net un laboureur au 

moment où il portait un morceau de pain à sa bou- 

‘che, en déjeunant. Il reste immobile. On approche. 
de lui, on le touche, il tombe en cendres. Mais ses 

vêtements étaient intacts. 

Les bizarreries de la nature ne doivent pas nous 

empêcher d'étudier les phénomènes; au contraire. 
Sans doute, en entendant raconter l'incident du 

chasseur d’Andlau, la première idée qui nous vient 
est de nier, purement et-simplèment. Non, certaine- 

ment, que l'on puisse supposer que l’histoire ait été 
inventée de toutes pièces et qu’elle soit entièrement 

mensongère, car les circonstances dans lesquelles 

“elle s’est passée et le caractère du narrateur ne le 

permeitent pas. Mais on peut dire qu'il y a eu un 

petit mouvement de la fenêtre produit par une cause 
vulgaire, un coup de vent, un choc, un chat, que 

“sais-je? et que sa coïncidence avec un événement 
tragique l’a fait amplifier après coup. Supposition 

difficile à admettre, toutefois, puisque la maîtresse 
de maison et ses voisins en ont été si fortement im- 

pressionnés. 
” Voici ce qui paraît s'être produit: 

La fenêtre n'a pas bougé; la carafe enestla preuve, 
ct la contradiction fut remarquée. Avant d'entrer 

- dans l'analyse de ces faits, nous pouvons penser, dès
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à présent, que cette dame et une ou plusieurs autres 

‘personnes ont eu une illusion de la vue et de l’ouïe, la 

. Sensalion d'un phénomène irréel, et que leur cerveau 

a élé impressionné vivement par une cause extérieure 

Nous pouvons penser aussi que cette cause était 

la force psychique du mourant, de celui que l'on 
attendait, qui, à cette heure-là, devait être à celte . 

table, qui s’y est transporté par la pensée, qui a pro- 
| jeté.dans cette direction sa dernière énergie. Télé- 

graphie sans fil... 

Pourquoi s’est-elle manifestée de celte façon? 
Comment l'impression cérébrale at-elle pu-être. 

collective? eo 
| Pourquoi? Pourquoi? 

Tes pourquoi, dit le dieu, ne finiraient jamais. 

.. Nous sommes en plein mystère et ne pouvons 

‘ faire que des hypothèses. Oh! sans doute, cette his- 

toire scrait unique dans son genre qu’elle pourrait 

passer” inaperçue, mais c’est la moindre parmi un 

très grand nombre de celles que nous avons à rap- 

vorter ici. N'insistons pas, pour le moment, sur la 
manière de l'expliquer, et continuons. - . 

Voici un second exemple de transmission télépa. 

thique : au moment de la mort, non moins singulier, 

‘plus remarquable encore, que je dois aussi à l'obli- 

geance de M. le général Parmentier, q't en n garantit 
l'authenticité : 

\ 

HE. — Nous sommes à Schlestadt, ‘département du Bas 
Rhin. C'était par une chaude nuit d'été. On avait laissé
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ouverte la porte de communication entre la chambre à 
coucher et le salon, et, dans le salon, les deux fenêtres. 
grandes ouvertes et maintenues par des chaises dont le 
lossicr les touchait. Le père et la mère de M. Parmen- 
tier dormaient. , _. | . 

Tout à coup, Mme Parmentier est réveillée par une 
brusque secousse du lit, de bas en haut. Elle est sur-‘ 
“prise, un peu effrayée, éveille son mari, et lui fait part 
de ce qu’elle vient d’éprouver.. . | 7 

Soudain, une deuxième secousse se produit, très vio- . 
lente. Le père du général Parmentier croit à un tremble- 

. ment de terre, quoiqu’ils soient bien rares en Alsace, 
se lève, allume une bougie, ne remarque rieñ d’insolite; 
et se recouche. Mais immédiatement après, nouvelle se- 
cousse très forte du Lit, puis vacarme et fracas dans le 

_. Salon voisin, comme si les fenétres s'étaient fermées avec 
violence, avec toutes les vilres mises en pièces. Le trem- 
blement de terre paraît s'être accentué d'une manière 
encore plus formidable; M. et Mme Parmentier se lèvent 
et vont-cxaminer les dégâts du salon : rien, les fenêtres 
sont toujours grandes ouvertes, les chaises n'ont pas 

changé de place, l'air est calme, le ciel pur et étoilé. IL 
uw’ avait eu ni tremblement de terre ni coup de vent; 
le vacarme entendu était fictif. . 

M. et Mme Parmentier habitaient au premier, et il y - 
avait, au rez-de-chaussée, une femme d'un certain âge. 
dont l'armoire grinçait d’une manière agaçante, chaque 
fois qu'on louvrait et qu'on la fermait. Ce grincement 

- désagréable ‘avait été entendu, et l'on se demandait ce 
que pouvait avoir cette dame à ouvrir et fermer ainsi 

“Son armoire à une pareille heure. . _ 
En constatant qu’il n'y avait rien de dérangé au salon, 

ni dans l'état des fenêtres, ni dans la position des moin- 
dres objets, Minc Parmentier prit peur. Elle crut à un 
malheur arrivé aux siens, à son père, à sa mère, que, 
nouvellement mariée, elle avait quittés depuis peu à 
Strasbourg, et qu'elle croyait pourtant en parfaite santé. 

. Mais elle apprit bientôt que son ancienre gouvernante,
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qu’elle n'avait pas revue depuis son mariage, et qui s'était 
retirée à Vienne, en Autriche, dans sa famille, était morte 
celte nuit-là, et qu'avant de mourir elle avait exprimé 
plusieurs fois le regret d’avoir été séparée de sa chère 

"élève, pour laquelle elle avait gardé un vif attachement. 

| Voilà un second fait, qui n'est pas sans : analogie 
. avec le premier, et qui semble indiquer les mêmes 
corrélations. Une impression partie du cerveau d'un 

mourant serait allée frapper un autre cerveau à 650 

kilomètres de distance el lui donner la sensation d'un 
bruit extraordinaire? Cette impression a-t-elle pu 

frapper, soit directement, soit par sympathie voi- 

sine, deux cerveaux en rapport avec le premier? 

Lorsque, le lendemain, Mme Parmentier avait 

demandé à sa voisine du rez-de-chaussée si elle 

n'avait pas ouvert sa grinçante armoire à une heure 

lardive de la nuit, si-elle n'avait pas été secouée 

dans son. lit, si elle n'avait pas entendu un tapage 

inaccoutumé, celle-ci répondit négativement, en fai- 

‘sant observer qu’elle dormait peu à son âge et que, 
si quelque phénomène insolite s'était produit, elle 
l'aurait sûrement remarqué. La dépêche psychique 

n'avait donc ému que les deux êtres en rapport avec 

la cause. 

Sans doute, nous pouvons toujours être surpris 

de la matérialité, de la banalité, de la vulgarité de 

la manifestalion, et puis, nous pouvons toujours 

dire : « Erreur des séns, hallucination sans cause, 

“hasard et coïncidence ». Mais nous sommes ici pour 

examiner les choses sans norti pris et pour chercher
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à dégager, s’il est possible, les lois qui les régis- . 
sent. | 

Coniinuons, car la valeur des faits croît en raison 
de leur nombre, puisqu'il s’agit de coïncidences. 

IT — M. André Bloch, jeune musicien de grand 
talent, prix de Rome, membre de [a Société astrono- 
mique de France, m’adressait, lout récemment, la. 
relation suivante d’un fait du même ordre observé 
en 1896. C'est d'hier. _ |: ‘ 

Mos CHER MAÎTRE, 

C'était en Juin 1896. Pendant les deux derniers : mois 
de mon séjour en Italie, ma mère est venue me rejoindre 
à Rome et habitait tout près de l’Académie de France, 
dans une pension de famille de la via Gregoriana, où 
vous avez habité vous-même. 
Comme, à cette époque- -là, j'avais encore un travail à à. 

terminer avant de revenir en France, ma mère, pour ne 
pas me déranger, visitait seule la ville et ne venait me 
rejoindre à la Villa Médicis que vers midi, pour déjeuner. 

Or,-un jour, je la vis arriver, touté bouleversée, vers 
huit heures du matin. Comme je la questionnais, elle me 
répondit qu'en faisant sa toilette, elle avait vu tout d’un 

* coup, à côté d’elle, son neveu René Kraemer, qui là re- 
gardait et qui iui dit en riant : 

Mais oui, je suis bien mort! 

Très effrayée de cette apparition, elle s "était empressée 
de venir me rejoindre. Je la tranquillisai de mon mieux, 

: puis j'entretins la conversation sur d’autres sujets. - 
Quinze. jours après, nous rentrions tous deux à Paris, 

: après avoir visité une partie de l'Italie, et nous appre- 
nions alors la mort de mon cousin René, arrivée le ven- 
dredi 12 juin 1896, dans l’appartement que ses parents 
habitaient rue de Moscou, 34. Il avait auatorze ans.’ 

Gräce à un certain travail que je. faisais à Rome au
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moment du voyage de ma: mère, je pus contrôler les 
dates, et même les heures, auxquelles ce phénomène se 

produisit. Or, ce jour-là, mon petit cousin, malade d'une 
péritonite depuis quelques jours, entrait en agonie .Yers 
six heures du.matin et mourait à midi, après avoir plu-" 
‘sieurs fois exprimé le désir de voir sa tante Berthe, raà 

- mère. 
Il est à noter que jamais, dans aucune des nombreuses 

lettres que nous recevions de Paris, on n6 nous avait dit 
un mot de la maladie de mon cousin. On savait trop bien 
que ma mère avait une affection toute particulière pour. 

- cet enfant et qu’elle serait revenue à Paris pour le moin- 
‘ dre bobo qu'il aurait eu. On ne nous avait même pas 
télégraphié sa mort. ° 

J'ajouterai que, lorsqu' il est six heures du matin à 
Paris, les horloges de Rome, par suite dela différence de 
longitude, marquent sept heures, et que c’est précisé- 
ment vers ce moment-là que ma mère a eu cette vision. 

Axpré BLocu, : 
tt, placs Malesherbes, Paris. 

Le fait observé par} Mme. Bloch est du même ordre 
que les deux précédents. À l'heure où il perdait la 

connaissance des choses Lerrestres, son neveu pensait 

.ardemment à elle, qu’il aimait avec.une tendresse 

filiale, et qu’elle aimait, elle aussi, comme son propre 

fils. La force psychique du mourant n’a-telle pu se 

manifester, sans sortir du caractère d’un enfant de 

” quatorze ans, qui aurait pu dire, en effet, en | riant : 
__« Eh bien, oui, je suis mort! » 

On peut nier, on peut toujours nier. Mais qu 'est- 
ce que prouve une négation? Ne vaut-il pas mieux. 

être franc, avouer que ce sont là des coïncidences 

remarquables, quoique incompréhensibles dans l'état 

\
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actuel de nos connaissances? . L'hypothèse d'une 
hallucination sans cause est vraiment péu sérieuse. 
Ne nous payons pas de mots. Cherchons. 

M. V. de Kerkhove m'écrivait en février 1889 : 
IV.— Le 25 août 1874, étant au Texas (États-Unis), vers : 

le coucher du soleil, après diner, j'étais assis en fumant 
ma pipe dans la salle basse de Ja maison que j'occupais, 

devant la mer, avec une porte 
donnant sur le nord-ouest à ma 

  

. 1 droite. J'étais assis au point À. - 
CL] _” Tout à coup, dans l'embra- 

4 | sure de cette porte (B}, je vois   distinctement mon vieux grand- 
-_ père. J'étais dans un état semi- 

conscient de doux bien-être ct de quiétude, en homme 
qui a bon estomac et qui a bien diné. Je n'éprouvai au- 
cun étonnement de le voir là. De fait, je vivais végétati. 
vement et étais sans pensée cn ce moment; mais je fis, 
à part moi, cette réflexion : . 

« C'est bizarre, comme ces rayons du soleil couchant 
mettent de l'or et de la pourpre partout, dans les moin- 
dres plis des vêtements et de la figure de mon grand- 
père.» . . : 

En effet, le soleil se couchait en ce moment tout rouge 
et jetait ses derniers rayons horizontaux diagonalement 
par la porte dans la salle. Le grand-père avait sa physio- 
nomie de bonté; il souriait, paraissait heureux. Tout à 
coup, il disparut avec le solcil couchant, et je m'éveillai 
comme d'un rêve, avec la conviction que javais eu une 
apparition. Six semaines. après, j'appris par lettre que 
mon grand-père était mort dans la nuit du 25-26 août, 
entre une heure et deux heures du matin. Or, il yaentre 
la Belgique, où mourut mon grand-père, et la longitude 
du Texas, où j'étais, une différence de cinq heures et 
demic. Heure du coucher du soleil vers sept heures,
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On pourrait objecter qu'il j a eu là simple illusion | 
produite par les rayons du soleil couchant. C’est peu 
probable, M. de Kerhove ayant parfaitement reconnu 
son grand-père. Ce que nous devons remarquer sur- 
tout, ce sont ces coïnridences avec les dates de mort. 

Le 10 novembre 1890, la lettre suivante m'était 
adressée de Christiania : 

7: “MON CHER MAÎTRE, | 

V.— Votre œuvre Uranie m'engage à vous faire connaitre 
un événement que je tiens directement de celui méme’ 
auquel le fait est arrivé. C'est M. Vogler, médecin danois, 
demeurant à Gudum, près Alborg (Jutland). M. Vogler 

est un homme d’une santé excellente, tant de corps que 
‘d'esprit, une nature droite et positive, sans la moindre : 

. disposition neurasthénique ou imaginative, tout au con- 
traire. 

- "Jeune étudiant en médecine, il voyageait en Allemagne 
avec le comte de Schimmuelmann, bien connu parmi : 
la noblesse du Holstein. Ils étaient à peu près du mére 
âge. Dans une des villes d'universités allemandes, où ils 
avaient résolu de rester quelque temps, ils avaient loué 
une petite maison. Le co.nte occupait le rez-de-chaussée, 
et M. Vogler s'était installé au premier; la porte donnant 
sur la rue ainsi que l'escalier leur appartenaient à eux 
seuls. Le | 

Une nuit; M. Vogier s'étant couché, lisait encore. Tout 
d’un coup, il entendit la porte, au bas de l'escalier, s'ou- 
vrir et se fermer; mais il n’y songea guère, croyant que 
c'était son ami qui rentrait. Cependant, au bout d’un mo- 
ment, il entendit des pas traînants et quasi fatigués mon- 
ter l'escalier et s'arrêter devant la porte de sa chambre. E 
I vit la porte s'ouvrir, mais personne n’apparut; les pas 
continuèrent cependant, et il les entendit sur le parquet 
s'approcher du lit. Il ne vit absolument rien, quoique la 

TI | à
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lumière éelairât bien la chambre. Lorsque le bruit den 
pas se fut avancé tout près du lit, il entendit un gros 
soupir, qu'il reconnut sur-le-champ comme celui de sa 

‘ grand’mère qu'il avait laissée en bonne santé en Dane- 
mark. En même temps, il reconnut aussi les pas : 
c'étaient bien Les pas trainants et vieux de son aïeule. 

Ïl remarqua exactement l'heure de cette révélation, 
car il eut instantanément l'intuition que sa grand’mère 

. mourait au même moment, et la nota sur un papier. 
Plus tard, une lettre de la maison paternelle lui annonça : 
la mort subite de la grand’mère qui l’avait particulière- 
“ment chéri parmi les autres petits-enfants. 1] fut constaté 
que la mort était justement arrivée à l'heure indiquée. 
De cette manière, l’aïeule prit congé de son petit-fils, 
qui ne > savait même pas qu'elle fat malade. . 

ÉvouarD HauBno, | 
. Licencié en droit, Secrétaire au bureau des travaux publics 

“de la ville de Christiania. 

* Ce jeune homme a donc été averti de la mort de : 
‘ sa grand'mère par cette impression de pas et de un: 

soupir. Voilà ce qu'il faut admettre. 

. Mme Féret, à à Juvisy, mère de la receveuse des 
postes de cette ville, m'écrivait récemment (décembre 

. 4898): . Fe | | Lo 

VI. — Le fait dont il s'agit remonte déjà assez loin; mais 
je m’en souviens comme d'hier, car il m'a fortement frap- 
pée, et vivrais-je cent ans que je ne pourrais pas l'oublier. 
-C'était pendant la guerre de Crimée, en 1855. J'habitais : 

alors rue de la Tour, à Passy. 
Un jour, à l'heure du déjeuner, vers midi, j je descendis 

- à Ja cave. Un rayon de soleil pénétrait par le soupirail 
et allait éclairer le sol. Cette partie éclairée me parut 
soudain une plage de sable, au bord de la mer, et, étendu : 

, 
ï
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mort sur ce sable, g gisait un de mes cousins, chef de ba- 
taillon.. 

Effrayée, j je ne pus avancér davantage, et je remontai 

avec peine les marches de l'escalier. Ma famille, témoin: 
de ma päleur et de mon trouble, me pressa de questions.’ 
Et lorsque j j'eus raconté ma vision, ils se moquèrent tous 
de moi. 
Quinze jours ’après, nous recevions Ja triste nouvelle 

de la mort du commandant Solier. Il était mort en dé- 
barquant à Varna, et la date correspondait au jour où ù je 
l'avais vu étendu sur le sable de la cave. : ‘ 

Il est aussi difficile d'expliquer ce fait que les pré- 
cédents, dans l'état actuel de nos connaissances. 

* Sans doute, on peut dire qu'ici aussi un rayon de 
soleil est en jeu, que cette jeune fille pensait quel 
yquefois à son cousin, que son départ pour la guerre 

l'avait frappée, que l'on avait parlé devant elle, avec. 

elle, du nombre des morts, du. choléra, des blèssés, 

des malades,. des. innombrables dangers de cette 

guerre encore plus stupide que toutes les autres, 

- qu'il n'y a-cu là qu'une illusion. C'est bientôt dit! 

Mme Féret est absolument sûre d'avoir vu très dis- 
tinctement l'officier; elle a vu, de ses yeux vu, son. 

cousin étendu sur la plage, et c'est bien là qu'il était 
| tombé, mourant du choléra, en débarquant à Varna. 

‘Enregistrons aussi la coïncidence de la date. Ne 

pouvons-nous penser, rationnellement, que l'officier, 

en se sentant ainsi frappé sur le rivage de la terre 
étrangère, ait songé à cette France qu'il ne devait 

plus revoir, à ce Paris, À ses parents, à cette cou- 
sine dont l'image-fugitive aura charmé ses derniers: 

,
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instants? Je n’admets pas un seul instant que la nar- 

ratrice ait vu, de Paris, la plage de Varna; j'admets, 

au contraire, que la cause de la vision était là-bas, et” 
qu'il y a cu communication télépathique éntre le 

mourant et sa parent. 

Continuons de passer. en revue ces manifes- 

tations curieuses et d’examiner des faits! Les 

théories et les explications viendront ensuite. Plus 
nous aurons de faits, plus notre instruction fera de 
progrès. J'ai reçu, il y a quelques j jours, la lettre sui- 

vante, d'un dépulé poète bien connu, et estimé de 
. tous pour la sincérité de ses convictions et Le désin- 

téressement de sa vie : . | 

CHER MAÎTRE ET AMI, 

VIF. — C'était en 1871. J'étais à l’âge où l’on cucille des 
fleureites dans les champs comme vous cucillez des étoiles . 
dans l'infini; mais, en un moment où j'avais oublié de 
faire mon ordinaire cucillette, j'avais écrit un article qui 
m'avait valu un certain nombre d'années de prison : tout 
vient à point à qui ne sait pas'attendre. Or, j'étais à la 

. prison Saint-Pierre, de Marseille. Là se trouvait aussi 
Gaston Crémieux, condamné à mort. Je l’aimais beau- 

coüp, parce que nous avions eu les mêmes rêves et que 
nous étions tombés sur la même réalité. Dans la prison, . 
à l'heure des promenades, il nous arrivait de traiter, au 
petit bonheur de la causerie, la question de Dieu et de 
âme immortelle. Un jour, comme quelques camarades 
s'étaient prorlamés athées et matérialistes avec une véhé- 
mence peu ordinaire, je leur fis remarquer, sur un signe 
de Crémieux, qu’il était peu convenable de notre part de 

‘ proclamer ces négations devant un condamné à mort qui
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croyait en Dieu et à l'immortalité de ame. Le condamné 
me dit en souriant: 

« Merci, mon ami. Quand on me fusillera, j'irai vous 
_ faire la preuve en manifestant dans votre cellule. ». 

Le matin du 30 novembre, à la pointe du jour, je fus 
subitement réveillé par un bruit de petits coups secs 

donnés dans ma table. Je me retournai, le bruit cessa, 
et je me rendormis. Quelques instants après, le même 
bruit recommeénça. Je sautai alors de mon lit, je me 
plantai, bien éveillé, devant la table : Le bruit continua. 
Cela se reproduisit encore une ou deux fois, toujours E 
dans les mêmes conditions. 

Au saut du lit, tous les matins, j'avais l'habitude de me 

rendre, avec la complicité d'un bon gardien, dans la cel- 
lule de Gaston Crémieux, où m’attendait une tasse de café. 
Ce jour-là, comme les autres jours, je fus fidèle à notre 
amical rendez-vous. Hélas! il y avait des scellés sur la 

| porte de la cellule ct je constatai, l'œil braqué sur le ju- 
das, que le prisonnier n'était plus là. J'avais à pene fait 
cette terrible constatation que le bon gardien se jetait | 
dans mes bras, tout en larmes : 
«Ils nous l'ont fusillé ce matin, à la pointe du j jour 

mais il est mort bien courageusement. » 
L'émotion fut grande parmi les prisonniers. Dans le 

préau où nous échangions. nos douloureuses impressions, 

je me rappelai tout à coup les bruits entendus. Je ne sais 

quelle crainte puérile d'être « blagué » m'empêcha de ra-- 

conter à mes compagnons d’infortune ce qui s'était passé 

dans ma cellule à la minute précise où Crémieux tombait 
avec douze balles dans la poitrine. J'en fis toutefois la 
confidence à lun d'eux, François Roustan, qui se de- 
monda un instant si l douleur ne m'avait pes rendu 
fou. 

Tel est mon récit de l'autre soir. Je vous l'ai écrit tel 
. qu'il m'est revenu sous la plume. Faites-en l'usage qui 

vous paraîtra utile à vos recherches, mais ne portez pas, 
sur mon état d'âme, l'opinion de mon ami Roustan; car 
ia douleur ne pouvait pas m'avoir rendu fou, dans un
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° . moment où la connaissance du fait ne l'avait pas encore 

provoquée. J'étais dans mon état normal, je ne me dou- . 
tais pas de l'exécution, et j'ai parfaitement entendu cettc 

- sorte d'avertissement. Voilà la vérité nue. 

° _Cuovis Hveurs. 

D'après ce récit, il semble qu'au moment même 

où Gaston Crémieux était fusillé (sa condamnation 
remontait aux jours de la Commune de Marseille : 

au 98 juin), son esprit ait agi sur le cerveau de son 
ami.et lui ait donné unc sensation, un écho, une 

répercussion du drame dont il tombait victime. La 

fusillade ne pouvait être entendue de la prison (elle 
eut lieu au Pharo) et le bruit a élé répété plusieurs 

fois. Ce fait est aussi bizarre que tous les précédents; 
mais il est assurément difficile de le nicr. 

‘Nous nous occuperons plus loin des théories expli- 

catives. Continuons notre exposé comparatif, d'ail 
leurs si varié et si curieux en luiméme. 

: Un (savant distingué, M. Alphonse Bergel, doc-" 
teur ès sciences, préparateur au laboratoire de 

physique de la Sorbonne, examinateur à la Faculté 
des sciences . de Paris, a bien voulu me commu- 

niquer la relation suivante : : 

VIT. — Ma mère était jeune fille et fiancée à mon père, 
alors capitaine d'infanterie, quand la chose s’est passée; 
elle habitait, à à Schlestadt, la maison de ses parents, ° 

Ma’ mère avait eu, comme amie d'enfance, une jeune 

fille nommée Amélie M°**; cette jeune fille, aveugle, était 
la petite-fille d'un vieux colonel de dragons du premier 
Empire. Restee orpheline, elle vivait avec ses grands-
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parents. Elle était fort bonne musicienne et chantait 
souvent avec ma mére. 

Vers l’âge de dix-huit ans, elle se détermina pour une 
vocation religieuse très prononcée, et prit. le voile dans 
un couvent de Strasbourg. Dans les premiers temps, elle 
écrivait fréquemment à ma mère; puis, ses lettres s'espa- 

cèrent, et enfin, comme il arrive presque toujours en 
pareils cas, ella cessa complètement de correspondre avec 
son ancienne amie. 

Elle était en religion depuis environ trois ans quand, 
un jour, ma mère monta au grenier, pour.chercher 
quelque vieille chose dans un débarras. Tout à coup, elle 
redescend au salon, en poussant de grands cris, et tombe 
sans connaissance. On s'empresse, on la relève, elle re- 
vient à elle, et s’écrie en sanglotant : | 

« C'est horrible! Amélie se meurt, elle est more, car 

je viens de l'entendre chanter, comme il n'y a qu'une 
morte qui puisse chanter!» 

Et, de nouveau, unc crise de nerfs lui fit perdre les 
sens. : 

Or, une demi-heure après, le colonel M** entrait, 
comme un fou, chez mon grand-père, tenant une dépêche 
à la main. Cette dépêche était de la supérieure du cou- 
.vent de Strasbourg et contenait ces seuls mots : « Arri- 
vez, votre petitc- ile au plus mal ». Le colonel saute dans’ 
le premier train, arrive au couvent, et apprend que la 
sœur élait morte à TROIS HEURES PRÉCISES, heure exacte 
de le crise subic par ma mère. 

Le fait m’a été raconté souvent par ma mère, par ma 
grand'mère, par mon père qui assistait à la scène, ainsi 
que par mon oncle et ma tante, témoins oèulaires de cet 

_ étrange incident. re 

Ce fait n’est pas moins digne d'attention que les 
précédents. Le nom du narrateur est une sûre, 

garantie de son authenticité. I1 n'ya là ni imagina- 
tion ni roman. Et l'hypothèse explicative parait la
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même. L'amie de Mme Berget, en: “mouant, aù 
moment même de sa mort, semble-t-il, a pensé, avec 
une grande intensité, un cher souvenir, un immense 

: “regret peut- être, à son amie d'enfance, et, de Stras- 
bourg à Séhlestadt, l'émotion de l'ame de la j jeune 
fille est venue frapper instantanément le cerveau de 
Mme Bergct, en lui donnant l'illusion d'une voix cé- 
leste thantant une pure mélodie. Comment? De quelle 
façon? Nous n’en savons rien. Mais:il serait aniscien: 
tifique de nier une coïncidence réelle, un rapport de” 
cause à effet, un phénomène d'ordre psychique, par 
la seule raison que nous ne savons pas l'expliquer. 
— Le hasard est si grand! entend-on dire. | 

Oui, sans. doute, mais prenons garde, n’aÿons pas 
de parti pris. Le hasard peut-il expliquer ces coïnci- 
dences dans le calcul-des probabilités? C' est ce que 
nous aurons à examiner, 

Mais ne perdons. pas de temps, les documents 
abondent. | 

\ 

Mme Ulric de Fonvielle m’ a raconté, le 47 janvier 

dernier (1899), l'observation suivante, faite par elle- s 
même et connue de toute sa famille. 

IX — Elle habitait è Rotterdam. Ua soir, vers 11 heures, 
la famille dit, selon une ancienne habitude, les prières à 

‘ haute voix, et chacun se retira dans sa chambre. Mme de 

Fonvielle était couchée depuis quelques minutes, et en- 
core éveillée, lorsqu'elle vit devant elle, au pied de lit à 

. baldaquin où elle couchait, les rideaux s'écarter, et une 
de ses amies d'enfance, qu'elle ne voyait plus depuis 
trois ans, à cause d'une indélicatesse dont elle s'était
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rendue coupable envers la famille, ct dont on ne pronon- 
çait plus le nom, lui apparaître avec une nelleté aussi: 
parfaile que celle d'une personne vivante. Elle était vêtue 

. d'un grand peignoir blanc, avait ses cheveux noirs tom- 
bant sur les. épaules, et elle la regarda fixement- de ses 
grands yeux noirs, en fui tendant la main et lui disant, 
en hollandais : 
__« Madame, je m'en vais à présent. Pouve Cz-VOuS me 
pardonner? » 

. Mme de Fonvielle s'assit sur son lit et lui tendit la main 
à son tour pour lui répondre; mais la vision disparut . 
subitement. 

La chambre était éclairée par une veilleuse, et tous les 
objets étaient visibles. 7 

Aussitôt après, la pendule sonna les douze oups de 
minuit. 

Le lendemain rmatin, Mme de Fonvelle racontait à sa 
nièce cette singulière apparition lorsqu'on sonnà à la 
porte. C'était un télégramme de La Haye, portant ces 
mots : 

« Maric décédie hier soir à 11 heures trois quarts. 

MS Uiric de Fonvielle-m’a affirmé, de son côté, 

que le fait de l'apparition et de la coïncidence n'est 
pas contestable. Quant à F “explication, il la cherche 

comme nous. | 
NS 

Le 20 mars. dernier 309) je recevais R “lettre 
| suivante : : 

-Mox CuEr MAÎTRE, 

X. — Vous me demandez de vous écrire le fait de pres- 
sentiment, double vue, suggestion ou apparition, dont je 
vous ai parlé. , 

J'allais entrer à l’École navale. J'en attendais le moment 
‘à Paris, rue de la Villel fvêque, où habitait ma mère.
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Nôus avions alors un maitre-d'hôtel Piémontais_ fort 

intelligent, très dévoué, mais aussi sceptique que pêu 
srédule. Pour employer l'expression populaire, il ne 
croyait ni en Dicu ni au diable. 
Un soir, vers 6 heures, il entre au sälon, la figure. 
convulsée..:. « Madame, s'écrie-t-il! Madame! il m'arrive 
un grand malhenr! ma mère vient de mourir... A l'ins- 
tant, j'étais dans ma chambre, un peu fatigué, je me” 
reposais, la porte s'est ouverte... ma mère debout, pâle 
et défaite, était.sur le seuil me faisant un geste d'adieu. 

« Je me frottai les yeux croyant à uñe hallucination, 
mais non, je la voyais bien! Je me suis précipité vers’ 

‘elle pour la saisir... elle disparut!.… Elle est morte. » 
Le pauvre garçon pleurait. Ce que je puis affirmer, c'est 

que quelques jours après, la nouvelle en arrivait à Paris. 

Sa mère était bien morte le jour et à l'heure où il l'avait 
“vue! L 

BARON DESLANDES, 
Ancien officier de marine, 20, rue de Larochefoucauld, Paris 

Mme la baronne Staffe, dontlescharmantsouvrages 
sont dans toules les mains. m'a fait connaître les 

"deux cas suivants : 

“XI. — Mme M... qui, par son mariage, devint française 
et appartient à la grande famille médicale, était la véra- 
cité même. Elle fût morte plutôt- que de proférer un meh- * 
songe. 

. Or voici ce qu elle m'a raconté. Dans son “adolescence, 
elle vivait en Angleterre, quoïqu'elle ne fût pas de natio- 
üalité britannique; à seize ans , elle avait été fiancée à un 
jeune homme, officier de l'armée des Indes. 

.. Un jour de printemps, dans le port anglais qu'elle 
- habitait, elle était accoudée au balcon de la maison de 
son père, et pensait naturellement à son fiancé. Tout à 
coup elle le voit dans le jardin, en face d'elle, mais bien 
pâle et'comme exténué. Néanmoins, heureuse et joyeuse, 

-elle s’écrie : « Harry! Harryl » et descend en coup de
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sent l’escalier de la maison. Elle ouvre précipitamment 
‘ Ja porte, croyant trouver le bien-aimé sur le seuil; per- 
” sonne. Elle entre dans le jardin, examine la place où elle 

Pa vu, bat les buissons, regarde partout, pas de Harry! 
On l’a suivie, on essaie de la consoler, de lui persuader 

que c'est une illusion, elle répète : « Je l'ai vu, je l'ai vaut» 
Et elle reste attristée et inquiète. . 
Quelque’ temps après, la jeune fille apprit que son . 

fiancé avait succombé en pleine mer à un mal subit, le: 
jour et à l'heure où elle l'avait vu dans le jardin. 

. XII. — Bernardine était une vieille servante sans in- 
struction, sans l'ombre d'une idée spiritualiste, et qu'on 
accusait de se livrer quelquefois à à Ja boisson. 

Un soir, elle descend à la cave pour aller tirer de la 
. bière, et remonte bientôt, son pot vide à la main, pale et : 
défaillante. On s 'empresse autour d'elle : « Qu'as- tu Ber- 

nardine ? 
— Je viens de voir ma fille, ma fille d'Amérique, elle 

était tout en blanc, elle avait l'air malade, € elle m'a dit : 
« Adieu, mamans. 

.. —Tues folle! comment voudrais-tu avoir vu ta fille, 
qui est à New-York? 
— Je l'ai vue! je l'ai entendue! Ah! qu ‘est-ce que cela 

veut dire? Elle est morte! » 
- On se disait dans la maison : « Bernardine avait sans 
doute bu un peu plus que de raison. » 

Mais elle resta désolée. Et le courrier qui suivit cet 
incident apporta la nouvelle de la mort de la fille de Ber- 
nardines élle s'était éteinte le jour. et à l'heure où sa -: 

mère l’avait vuc ct avait reconnu le son de sa voix. 

M. Binet, typographe à Soissons, m'a signalé, de : 
- son côté, la vision suivante, dont il a été lui-même 

l'acteur : | 

HI. — Mézières, mon pays, à élé saccagé par un bom- 

4
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bardement qui dura trente:six heures seulement, mais 
“qui suffit à faire-de nombreuses victimes. Parmi ces. 

dernières, la petite fille de notre propriétaire fut cruelle-’ 
ment blessée : elle était alors âgée de 11 ou 12 ans. A 

“cette époque j'en avais. 15, et je jouais souvent avec 
- Léontine (c'était son nom). - 

Vers le commencement de mars, j ’allai passer quelques 
‘jours à Donchéry. Avant de m’éloigner, je savais que cette 
“panvre petite était condamnée. Le changement de payset 
aussi l’insouciance firent que j ’oubliai un peu les misères 
que l'on venait de traverser. 

Je couchais seul dans une chambre longue et étroite 
dont la fenêtre donnait sur la campagne. Un soir, couché 
comme d'habitude à 9 heures, je _ne pus m'endormir, 

‘chose extraordinaire, car aussitôt'diné, j'aurais dormi 
debont. La June brillait dans son plein, éclairant le. 
jardin et jetant une lumière assez forte dans la chambre. 

Le soinmeil ne me prenant pas, j'écoutais sonner les 
“heures, qui me semblaient bien longues. Je pensais en 
regardant par la fenêtre qui se trouvait juste en face de 
mon lit, quand, vers minuit et demi, il me sembla voir 
un rayon de lune marcher, puis cette ombre lumineuse. 
qui flottait comme une grande robe, prit la forme d’ur 
corps et s'avançant vers mon lit s'arrêta tont auprès. 
Une figure maigre me souriait.... Je jetai un cri... « Léon- 
tine! » Puis l'ombre lumineuse, glissant toujours, dispa- 
rut au pied du lit. 

. Quelques jours plus tard, je retournai chez mes parents, 
et avant que l'on m'en eût parlé, je leur räcontai ma 

.vision : c'élail la nuit el l'heure où celte enfant était 
morte. ‘ | 

M. Castex-Dégrange, directeur adjoint de l'École 
des beaux-arts à Lyon, m'a transmis le fait suivant: 

XIV. — Mon beau-père, M. Clermont, docteur en méde. 
cine, oncle du docteur Clermont (élève et ami du docteur
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Potain qui vient de mourir à Paris), ‘avait un de ses 

frères, père dudit docteur, qui habitait l'Algérie. 
Un matin, mon beau-père, qui n'avait d'ailleurs aucune 

_inquétude sur son frère qu'il savait bien portant, était 
au lit. 

Avant de se lever pour aller : voir ses malades, il avait 

l'habitude de prendre dans son lit une tasse de café au 

lait. 
Il procédait à à ce premier petit repas € en causant avec sa 

femme assise près de lui, quand il est soulevé: violem- 

ment et rejeté sur son lit, et cela si soadainement qu'il 
renversa tout le liquide contenu dans sa tasse. ‘ 

À la même heure, il apprit plus tard, son frère mou- 

rait à Alger. S 
Il était allé se baigner en mer, avait été mordu ou 

piqué au tendon d'Achille, avait pris le tétanos et était 

mort après trente heures de maladie. LL 

M. Chabaud, ancien chef d'institution à Paris, pro-. 

fesseur très estimé, auquel de nombreux élèves sont 

redevables d’une excellente instruction, m'a rapporté 

V observation que voici, faite par Jui-même.. 

XV.— Une partie de mon | enfance s'est passée à Limoges 
chez un vieil oncle quime gâtait fort etque j'appelais bon 
papa. Nous habitions le premier étage d’une maison au 
rez-de-chaussée de laquelle se trouvait un restaurant. 

Je l'avoue, à ma confusion grande, je m'égayais maintes 
fois, et malicieusement, aux dépens du patron de l'éta- 
blissement. Entre autres plaisanteries de mauvais goût, 
j'entrais comme une trombe dans sa cuisine en criant: 

« Père Garat, venez vite, bon papa vous demande. » 

Le bonhomme quittait précipitamment ses casseroles 
et montait au premier où je lui riais au nez. 

Naturellement, il n'était pas content; et il maugréait en 
descendant l'escalier; mais ses menaces re m'effrayaient
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guère. J'avais d'ailleurs bien soin de : me tenir prudem- 
ment à distance. 

. Dans la bonne saison, nous allions souvent en promé- ‘ 
- nade, du côté du Pont-Neuf, sur la route de Toulouse. 

Un soir de mai 1851, j'avais dix ans, entre 6 et 7 heures 
(je. peux préciser, car mes souvenirs sont très nets en- 
core), nous nous disposions à sortir comme d'habitude, : 
lorsque mon oncle voyant Mme Ravel, fille du restaura- . 
teur, engagea avec elle le dialogue suivant : 

« Comment se trouve M. Carat? 
— Fort mal, monsieur Chabrol. : 
— Faut-il entrer? (Mon oncle était médecin.) 
— C’estinutile, monsieur Chabrol, mon pauvre. père se 

meurt. » - 

Sur ce, nous passons outre, mon vieil oncle tout per- 
plexe, et moi très heureux d’être dehors. 

Une fois dans la rue, ou plutôt sur le boulevard (de la 
-Corderie}, je lance mon cerceau, et je cours après. 

Je donne ces détails, qui ne témoignent guère en ma 

faveur, pour bien montrer mon état d'âme : mon cœur 
et mon cerveau ‘étaient également libres de préoccupa- 
tion, car, je le reconnais humblement, loin de m ’apitoyer 

.sur.le sort du. pauvre hôtelier, je n'y pensais même 
pas. C’est triste à dire, mais c’est la vérité. 
Non loin du Pont-Neuf, la route de Toulouse bifürque : 

‘ _- l'un dés embranchements conduit à la place de l'Hôtel- ‘ 
‘de-Ville, l'autre à la place de la Cité. 

Arrivé là, je m'arrête brusquement, car je viens d'aper- 
:cevoir M. Garat qui s' avance tranquillement au milièu de 

‘ la chaussée. - ‘. 
En trois bonds je fus auprès de mon oncle. 
« Bon-papa, fis-je, M. Garat est levé? Le ojezvous 

4 
* là-bas, à quelques pas? 

— Que me dis-tu là? reprend mon oncle, blanc commo : 

“unlinge ‘- . 
— La vérité, bon papa. C'est bien M. Garat, allez. 
« Tenez, regardez- le avec. son bonnet de coton,” sa 

- . blouse bleue ct son bâton. . ‘ 

4 
2
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« Bon! le voilà maintenant qui se met àvtousser. 
— Approche- “toi. » - 

Je m'avançai aussi près que possible, pour n "être pas. à 
‘la portée de la main du restaurateur, qui à ma vue sem- 

bla ébaucher un geste rien moins que rassurant.’ 
Je me repliai en bon ordre vers mon oncle qui me dit: 

« Retournons à la maison. » 
. Je pris les devants. Quand j'arrivai, il y avait cinq mi- 
nutes que M. Garat était mort, juste le temps que ÿ ’avais 

mis pour faire le chemin. 
‘Tout. courant, ic revins apprendre la sinistre nouvelle 

à mon oncle, qui tressaillit sans souffler mot. 

Quoique je sois sùr d’avoir vu et‘bien vu, il y a près de 
rinquante ans je n'étais qu'un enfant, et l’on pourra objec- 

, ter que j'ai été trompé par une ressèmblance ou encore 
que més sens ont été le jouet d'une illusion; mais com- 

ment admettre qu'un vieux chirurgien de la marine aussi 
peu crédule par nature que par profession, ait eu aussi la 
berlue en plein jour? 

Tandis que je m’occupais spécialement de l'exa- 
men de ces énigmaliques manifestations et appa- 
ritions de mourants, pendant les premiers mois de 

cette année 1899, et qu'il m'arrivait d'en causer 

assez souvent avec diverses personnes, soit chez 
moi, soit dans le monde,-je ne tardai pas à con- 

stater que si la majorité était d’un sceplicisme à 
peu près complet et n'avait jamais rien vu de ce 

genre, cependant une portion notable savait que .ces 
choses existent. On peut ‘estimer qu’il y-a, en 

‘moyenne, une personne sur vingt qui à observé par 
“elle-même des faits analogues, ou qui en a entendu. 

parler dans son entourage immédiat et peut fournir 
aussi des observations de première main, | 7
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. Je viens de citer quinze cas qui m'ont élé rappor- 
‘tés par des personnes en relation directe avec moi. 

J'avais entendu le récit d'une vingtaine d’autres du 
même ordre!, lorsque l’idée me vint d'essayer de faire : 

en France une enquête analogue à celle qui a été 

faite en Angleterre, il y a quelques années, sur ces 

sortes de phénomènes. L'occasion me parut excellente 

au point de vue de la sécurité, de l'authenticité, de 

. Ja valeur des témoignages. Je publiai les premiers 
‘chapitres de cet ouvrage, dans le journal de mon érudit | 

ami Adolphe Brisson, les Annales politiques et litté- 

raires, dont les abonnés forment comme une immense 
famille en correspondance avec la rédaction. Il ÿ a là 
une sorte d'inlimilé que je n'ai jamais remarquée, 

r
e
 

sinon entre les lecteurs du Bulletin mensuel de la. 

Société astronomique de France, et, ‘autrefois, entre 

ceux.du Magasin pittoresque. Ce lien de famille 
n'existe pas entre les lecteurs des journaux quoti- 

diens ou même des revues les plus sérieuses. Une 

communaulé d'idées réunit les lecteurs aux rédac- 
teurs, non point que ce soit là une église dont tous 

les- fidèles pensent de la même façon, mais On y 

. À Notamrient par M. Dorchaïn, littérateur français, à Paris; 
par M. Craponne, ingénieur, à Lyon; par Mme Ida Cail, à Paris : 
par M. Mergcr, doyen des avocats, à Chaumont (Haute-Marne): - 
par Mme la comtesse de Mouzay, à Rambouillet; par Mme E. de : 
“Mare, à Juvisy; par M. L. Jourdan, député à Paris; par M. Edouard 

Noël, homme de lettres, à Paris, etc. Je pourrais rappeler’ aussi 
“les exemples cités dans Uranie ct dans Sfella (celui de M. Best 
est très caractéristique). Il se trouve aussi quo peu de temps après 
la publication de ce livre, un ‘ouvrage rempli de faits analogues 
était publié : Les côfés obscurs de la Nalure ou « fantômes el voyants, 
par. Mistress CRowE. — Paris, 1200. 

‘



._ MANIFESTATIONS DE MOURANTS 89 

sent une communauté, une bonne volonté, un désir 
: général de s'unir, de-s’aider dans les mêmes re- 
cherches, s’il ÿ a lieu. Telle est, du moins, l'impres- 
sion que j'ai reçue des lettres qu'un grand nombre 
de lecteurs m'avaiént adressées dès mes premiers 
ärticles. 

“Je ne dis pas que sur les 80 000 abonnés des |: 
Annales il n’y ait pas, comme partout, des farceurs, 
des imposteurs, des’ crédules, des loqués, tout ce 
qu'on voudra. Mais ils y sont l'exception. L'immense .: 
majorité représente une honnète moyenne de parfait ‘; 

bon sens, s'étendant dans toutes les classes de la 
société, ‘depuis les situations ‘les plus élevées. 
jusqu'aux plus. humbles, et sans distinchon de: 
croyances. 

Il y a aussi là, comme presque partout d' ailleurs, 

toute une classe de bigotes et de petites consciences 
_ouatées de scrupules, qui ont peur dé leur ombre et 
sont absolument incapables de penser par elles-. 

mêmes. Ces personnes m'ont déclaré tout de suite 

qu’elles resteräient mueties comme des carpes, que 
je m'occupais de ce qui ne me regardait pas, que 

je jetais lé trouble dans l’esprit des premières com- 

: muniantes, et que ces questions diaboliques sont : 

réservées à l'Église, dont le catéchisme résout tous 

les mystères. ci 

: C’est le raisonnement que tenaient à Socrate les E 
dévots du temple de Jupiter. Où est aujourd’hui.ce 

‘temple? Où est ce Jupiter? Mais nous lisons loujours | 

les dialogues de Socrate.
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Il me sembla donc, disais-je, que ce serait une 

‘bonne et fructueuse indication sur le nombre, la 

“ 

variété et la nature de ces faits, d'ouvrirune enquête . 
parmi les nombreux et sympathiques lecteurs des 

Annales, et de leur démander de vouloir bien me 

-. faire connaître ceux dont ils auraient pu être témoins 
eux-mêmes ou dont ils pourraient affirmer l’authen-. 

ticité d’après les rapports de leur entourage immé- 
diat. L'appel suivant parut dans le numéro du 

26 mars 1899:- 

Ces faits mystérieux d'apparitions, de manifestations 
de mourants ou de morts, de pressentiments nettement 
définis, sont aussi importants qu'intéressants pour notre 

‘ connaissance de la nature de l'être humain, corps et âme, 

et c'est ce qui nous a engagé à entreprendre cette série 
d’études et de recherches spéciales, qui sortent assuré- 

. ment du cadre ordinaire de la science et de Ja littérature. 
. Nous pourrions aller, dès aujourd'hui, un peu plus 

‘ loin, précisément avec le sympathique concours de tous 
‘les lecteurs des Annales, s'ils voulaient bien s’y prêter 
en cette circonstance peut-être unique. - 

Il s'agit surtout ici d’un témoignage de statistique, 
de nous ‘rendre compte de la proportion réelle de ces phé- 
nomènes psychiques : nous aurions, ici même, ce témoi- - 
.gnage en huit jours, si nos fecteurs, tous nos lecteurs, ” 

avaient l'extrême obligcance de s’y prêter. 
- Voudraient-ils nous envoyer tout simplement une 

| carte postale, répondant par un our ou par un NON aux ‘* 

deux questions suivantes : 
‘4° Vous est-ilarrivé, à une époque quelconque, d'éprou: 

ver, élant éveillé, l'impression nette de voir un être hu- 
main, ou de l'entendre, ou d’éêlre touché par lui, sans 
que vous puissiez rapporter celle impression à aucune 
cause connue? ‘
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2°. Cette impression a-t-elle coincidé avec une mort? 
Dans le cas où l’on n’a jamais éprouvé ancuneim-, 

‘ pression de ce genre, écrire simplement non, et signer. 
(Simples initiales, si on le préfère.) 

Dans le cas où l'on aurait observé un faitde cet ordre, 
prière de répondre aux deux questions par oui ou par 

‘non, et d'ajouter quelques mots indiquant le genre de. 
* phénomène constaté, et, s’il y a eu coïncidence avec une 
mort, l'intervalle de temps qui a pu séparer la mort du 
phénomène observé. 

. Dans le cas où des faits de ce genre auraient été éprou- 
vés en rève, il serait bon de les signaler, s'il yaeu coïn- 
cidence de mort. 

Enfin, dans le cas où, sans l'avoir observé soimème, 
onconnaîtrait un fait certain et authentique, il serait éga-. 
lement fort intéressant de le relater en abrégé. 

Cette enquête aura une grande valeur scientifique, si 
Jous nos lecteurs veulent bien nous envoyer leur réponse. 

. Nous leur en adressons d'avance tous nos remerciements. 

I n’y a ici en jeu aucune question d'intérêt personnel ; 
c’est, au contraire, un grave et curicux sujet d'intérêt 
général. 

Comme on pouvait s'y attendre, tous les lecteurs 

n'ont pas répondu. Pour écrire une carte ou une ‘ 

lettre dans le. seul but d’être utile à l'élucidation 

d’un problème, il faut un certain dévouement imper- 

sonnel à la cause de la vérité. Ces beaux caractères 
ne sont pas fréquents. Prendre quelques inslants à 

za vie habituelle, à ses occupations, à ses plaisirs, 

ou simplement à sa paresse, c’est un effort, c’estune.. 

sorte de vertu, quelque simple que cela soit. Et puis, . 
dans cet ordre d'idées, plusieurs craignent le ridi- 

cule! Je suis donc sincèrement ct profondément 

reconnaissant à toutes les. personnes qui ont bien
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voulu me répondre, et je regrette que le temps 
* malériel m'ail absolument manqué pour leur expri- 

‘ mer à chacune personnellement mes très vifs remer- 

ciements, - | 

Il serait injuste, d'ailleurs, d'attribuer tous les 
silences à l'indifférence, à la paresse ou à la peur 

du ridicule. Exemple, l’une des lettres, celle qui. 

porte le n° 24, commence ainsi : : 

. « Depuis que vous avez entrepris Ja série des si . 
palpitants problèmes psychiques, je brûle du désir 

” de vous adresser une relation qui me touche de très 
près, sans avoir le courage de le- faire. Pourquoi? 

Par timidité? Non. Par un sentiment que je ne 
m'explique pas, mais qui est certainement commun 

à un grand nombre .de vos lecteurs et qui consiste à : 
se dire : « A quoi bon? M. Flammarion a certaine- 

< ment reçu et possède des centaines de relations; 

. < une de plus ne fera rien à la chose, et puis. 

| “e sera-telle même lue? » ‘ 
D'autre part, j'ai eu lieu de constater qu'un cer- 

“tain nombre — non négligeable — de personnes qui 
ont été témoins de ces genres de faits les tiennent 

sous silence et refusent même de’les raconter lors- 

qu'on en a eu connaissance, soit par un respect 

peut- -ttre exagéré pour de douloureux souvenirs, soit 

pour n'immiscer aucun étranger dans des affai aires 

intimes, , soit simplement pour ne donner prise à 

‘aucune discussion, à aucune critique de la part des 

sceptiques. ‘ 

Aux mois de juin et juillet suivants, j'ai ai prolongé
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la même enquête dans le Petit Marseillais et dans la 
. Revue des revues, un peu aussi dans le désir de me 

‘rendre compte de l'opinion publique g générale. 

- J'ai reçu 4280 réponses, composées de 2456 non et 

de 182% oui. Sur ces dernières, il y a eu 1758 lettres 

plus ou moins détaillées, dont un grand nombre 
étaient insuffisantes comme documents à discuter. 
Mais j'ai pu en réserver 786 importantes qui ont été : 
classées, transcrites quant aux faits essentiels, et 

résumées. Ce qui frappe dans toutes ces relations, 

c'est la loyauté, la conscience, la franchise, la déli- 

catesse des narrateurs qui tiennent à cœur de ne: 

dire que ce qu'ils savent et comme ils le savent, sans 

+a ajouter ni retrancher. Chacun est là le serviteur : 

ae la vérité. 

Ces 786 lettres transcrites, classées et numérotéest 

“contiennent 1150 faits différents. 
Les observations exposées dans ces letires pré-. 

‘sentent à notre examen plusieurs sortes de sujets, 

que l’on peut classer cémme il suit: 

Manifestations et apparitions de mourants. 
Manifestations et apparitions de vivants non malades. . 
Manifestations et apparitions de morts. 

Vue de faits se passant au loin. 
* Rêves prémonitoires. Prévision de l'avenir. 
-Rèves montrant des morts. .” 

: Rencontres pressenties. 7 

1. Ainsi classées : n” 1 à 700 provenant des lecteurs des An- 
nales, 101 à 748 du Petit Marseillais, 749 à 786 de la fievue des 
revues. De nouvelles sont arrivées pendant l'impression de ce 
volume. :
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Pressentiments réalisés. | , 
Doubles de vivants. ‘ .. 
Mouvements d'objets sans cause apparente. = 

. Communications de pensées à distance. ” | 
Impressions ressenties par des animaux. e 

Appels entendus à de grandes distances. 
Portes fermées au verrou, s'ouvrant seules. 
Maisons hantées. | 
Expéricnces de spiritisme. 

Un très grand nombre de ces faits sont subjeclifs, ” 

se passent dans le cerveau des témoins, tout en étant 
déterminés par une cause extérieure. Un grand 

nombre aussi sont des hallucinations pures el 
simples. Nous aurons à les examiner et à les dis- 
cuter. Ce qu'ils nous apprennent, tout d’abord, c'est - 
qu'il y a encore beaucoup de choses que nous ne 

connaissons pas; c’est qu'il ÿ a, dans la nature, des 

forces inconnues, intéressantes à étudier. | 

Je vais d'abord extraire des lettres reçues celles qui 

ont pour objet les manifestations de mourants à des 

personnes éveillées et en état d'esprit normal, élimi- 
nant tout ce qui concerne les rêves. Ces observations 

continuent les précédentes. Je ne les ferai suivre: 
d'aucun commentaire : la discussion viendra après; 
tout ce que je demande, c’est qu’en les lise avec soin. 

Je supprime toutes les formules de politesse. Je 

‘supprime également loutes les prolestations de sin- 
cérité et de certitude morale. Chaque correspondant 

affirme sur l'honneur qu'il rapporte exactement les 
” faits tels qu’il les connait. Que ce soit dit une fois 

pour toutes.
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_XVI. — Le 29 juillet 1865, Nephtali André était en mer 
. entre la France et l’Algérie, où il se rendait après la clô- 

ture des cours académiques. Tout à coup, il eut l'impres- 
sion de s'entendre appeler très distinctement : « Nephtali ». 
Il se retourna, regarda autour de lui et ne vit personne. 
Comme cette voix ressemblait, à s’y méprendre, à celle 
de son père qu’il savait malade, et comme, d'autre part, 
il avaitentendu parler de phénomènes de télépathie, il eut, 
instantanément, l’idée d’une corrélation quelconque entre 
cet appel mystérieux et l'état de son père, M. Gabriel 

‘ André. Il tira sa montre pour fixer le moment. Or, en 
arrivant à destination, le jeune homme apprenait le décès 
survenu à l'heure même où ce nom : « Nephtali » avait 

+ résonné à ses orcilles comme un appel suprème. 

.Mon grand-père, Gabriel André, avait épousé Mile de. 
.’ Saulses-Larivière, parente de: OL. de Saulses- -Freycinet, 

ministre de la Guerre. . 
.ToxY ASDRÉ, 

Pasteur, à à Florence. (Lettre 5] 

XVIL. — Je réponds. devant vous comme le ferait un 
témoin. 

A. — Le jeudi 1** décembre 1898, après avoir passé la | 
soirée avec ma mère, je pris ma lampe et entrai dans ma 
chambre pour m’y coucher. Aussitôt, je ressentis une 

sorte d'appréhension, de serrement de cœur, je sentis 
qu'il y avait quelqu un dans cette chambre, quelqu'un que 
je ne voyais pas et qui cependant y était ou plutôt . 

. devait y être. 

Ma chambre contient peu de meubles et de tentures, 
"il serait impossible de s'y dissimuler; je l’eus bientôt 
embrassée d’un seul coup d'œil et je constatai qu'il n’y . 
avait personne. 

* Cette appréhension se continuant, je ‘sortis dans le ves- 
. tibule, j'explorai l'escalier, et je ne vis rien. 

J'eus alors le pressentiment qu’il allait m’arriver cette 
nuit quelque chose, que j'allais être volé, qu’un iñcendie 
allait éclater, qu'un gendarme allait venir me réveiller : 

! 4
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,pour m'apprendre que queique crime nécessitant “mon . 
‘transport venait d'être commis, je ne sais quoi, enfin. 

Je mis ma montre sur une table de nuit, remarquant 
qu’il était 9 heures et demie, et me couchai. . | 

Le lendemain matin, je receyais un télégramme m'an- 
. nonçant qu’un oncle très âgé et malade depuis longtemps 
venait de mourir; ce télégramme ne contenait aucune 
indication de l'heure, il disait seulement qu'il était dé- 
cédé la veille,” soit le jeudi 1° décembre. 

Je communiquai cette dépêche à ma mère’en lui disant 
« Il est mort à 9 heures et demie du soir ». ‘ 

J’ ’annonçai aussi cette heure devant plusieurs personnes 
amies, afin de pouvoir invoquer leur témoignage si mes 

- dires étaient jamais contestés. 

Je pris le premier train pour me rendre à Janville où 
demeurait ce parent, à environ 40 kilomètres de Mz- 
lesherbes. 

Après avoir échangé avec ma tante quelques paroles, 
je lui demandai à “quelle heure était mort son mari. 

Elle me répondit simultanément avec une femme qui 
grraait le mort et qui avait assisté à son agonie : « A 
9 heures et demie du soir. » 

B. — Au mois d'octobre 1897, ma mère se trouvant 
dans une chambre ouvrant sur la salle à manger par 
une porte, alors ouverte, entendit une sorte de soupir 

prolongé et ressentit comme un souffle qui aurait passé, 
- devant son visage. 

“J'étais sorti. Croyant que j'étais entré dans la salle à 
manger sans qu'elle eût entendu ouvrir la porte, elle dit 

‘ à haute voix : « Est-ce toi, Georges? » 
Personne ne répondant, elle entra dans la salle à Iman- 

ger et vit qu ‘il n'y avait personne. 

” Lorsque je rentrai, elle me fit part de ce qu’elle venait 
de ressentir. 

Le lendemain, elle recevait une dépêche lui annonçant 
la.mort d’une cousine: demeurant à Chambon (Loiret) à 
environ 25 kilomètres d'ici.
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Elle partit à à Chambon et apprit que cette cousine était 
morte-des suites d’une chute quelques heures après l’ac- 
cident. La manifestation qui s'était produite coïncidait. 
exactement avec l'heure où cette parente était mourante. 

GEORGES MERLET, 
Juge de paix de Malesherbes (Loiret). [Lettre 6.] - 

XIX. — Le 4 décembre 1884, à 3 heures et demie du 
matin, étant parfaitement éveillée, je venais de me 
lever. J'eus la vision très nette de l'apparition de mon 
frère, Joseph Bonnet, scus-lieutenant de spahis, 2° régi 
ment, en garnison à’ Batna, province de Constantine 
{Agérie). A cetté époque, il était en manœuvres, el nous 
ne savions pas au juste où il se trouvait. Mon frère m'em- 
brassa sur le tront; je sentis un frisson très froid, etil me 
dit très distinctement : Adieu, Angèle, je suis mortt. 

Très émue et toute bouleversée, je réveillai mon mari 
aussitôt en Jui disant : « Joseph est mort; il vient de me 
le dire. » 

. Comme ce jour-là, # décercbre, était le jour de la nais- 

‘sance de mon frère (il accomplissait ses trente-trois ans), : 
“etque nous avions parlé la-veille de cet anniversaire, raon :- : 
mari w'assura que c'était là une suite de mes idées et” 
‘me traita même de visionnaire et d'exaltéc. | 

Toute cette journée du jeudi, je fus très augolssée, A 

9 heures du soir, nous reçûümes une dépêche; avant de 
l'ouvrir, je savais.ce qu'elle contenait. Mon frère était 

mort à Kenchela (Algérie), à 3 heures du matin. - 

ANGÈLE ESPERON, née Boxner. + 

… Je certifie absolument exact le récit ci-dessus de ma 
femme. 

.Osuan ESPERON, 
Capitaine en retraite, chevalier de la Légion d'honneur, 

: à Bordeaux. [Lettre 9.] 

xx. — | C'était en 1815, le 28 octobre. Mon père, alors 

1 À rapprocher du cas ne int. . ‘ - ” 

TL , : .. D
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âgé de quatorze ans, revenait de chercher un $eau d’eau 
‘à un puits situé à 80 mètres de la maison de ses parents. 
Or, le matin, il avait. vu rentrer chez ui, malade, le’ 
‘sieur Lenoir, âgé de cinquante ans, employé en qualité 
de berger chez M. Boutteville, cultivateur à Nanteau- 

- * sur-Lunain (Seine-et-Marne). 
Pour aller au puits (voir la 
figure explicative), il fallait 
passer à 20 mètres environ’ 
de l'habitation du sieur Le. 

FU noir. Il était alors quatre 
1. Maison - 
© Lenoir | heures du soir. 
CH . S'étant arrèlé pour se re. 

\ nn poser, il se, retourna et vit 
PANS à . -. très distinctement, à 10 mè- . 

“puits O . 

. ‘tres environ, le sieur Le- 

5 a noir, un paquetsurl’épaule, 
. venant de son côté. Pensant 

qu'il retournait à son tra- 
“vail, mon père reprit le 

Place : Seau et rentra à la maison. 
wccupée Son frère Charles, qui se 

| Échelle de te Re trouvait dans la cour, entra 
par mètre. aussitôt en disant : « Je ne 

sais ce qu’il y a chez la mère 
Lenoir; on l'entend crier : 
Hélas! il est mort! —., Ce 
n'est certainement pas le 

ge | . père Lenoir, répondit alors 
mon père, car je viens de 

le voir partir chez son maitre. » | 
Sans perdre de temps, ma grand'mère se rendit chez 

les époux Lenoir et apprit que le mari venait de mourir 
à linstant méme où l' l'apparition s'était manifestée à mon 
pèret, 

Lieu de 
l'apparition Où 

A. BERTRAND, : 
# Tnstitateur à Vilbert (Seine-et-Marne). [eitre 1] 

1 À rapprocher du cas n° XV,
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XXI — Nous étions à la campagne. Aa mère habitait. 
une pièce voisine de celle où nous coüchions, ma femme ‘ 
et moi. 

Ma mère était” âgée, mais s très bien portante, et rien, la 
“veille de sa mort, ne nous faisait présumer sa fin pro- 
chainé lorsqu'elle se retira le soir dans sa chambre. ‘ 

Le matin, vers 5 heures ct demie, je fus éveillé en 
sursaut par un bruit que je pris pour celui d’une son- 
nelte. : - 

Je sautoi à bas du fit, en disant à à ma femme : :«Ma mère , 
sonne ». ‘ 

Ma femme mme ft remarquer que ecla ne pouvait être, 
ma mère n° ayant pas plus que nous de sonnette à la cam- 

pagne, ct que IC bruit qui m'avait éveillé élait le ÿrince- 
. ment de la poulie d'un puits silué sous nos fenêtres, grin- 
cement qui ne m'éveillait point d'ordinaire. : 

J'admis la possibilité de cette explication, etn 'attachai 
pas d'importance à mon brusque réveil. . 

Je descendis à Lyon. Quelques heures après, ma femme 
une fit prévenir par’ .un exprès, qu'elle venait de trouver 
ma mère morte dans son lit, et que tout faisait supposer 
que sà mort devait remonter à 5 ou 6 heures du matin, 
c'est-à-dire à peu près à l'heure où une inexplicable 

‘ sensation m “avait fait croire qu'e ’elle appelait. 

: oc ‘ E. GÉRIN, 
: . Avoué près le Tribunal civil (Lyon). {Lettre 13.] 

XXIL — J'avais chez moi, il y 2 quelques années, une 
vicille. bonne, Sophie, qui avait élevé ma mère, moi- 
mème, et avait aidé à élever mon enfant. Elle avait chez 
moi son logement et, à cause de son grand âge, ne pouvait . 

plus guère s’ occuper comme passe-temps que de la basse- 
cour. : 

Sophie n'était pas pour moi une’ mère, une vieille 
“bonne, une femme; non, c'était: simplement Sophie, je 
l’aimais de tout mon cœur comme aux premiers teinps 
de mon enfance. . . | - 

U, ct . A
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Pour elle, j'étais tout, son dieu, sa chose. J'arrive au 
"fait. - 
Je revenais seul, en voiture, la nuit, d'un à long voyage, 
lorsque j j'entendis mon nom prononcé d’une voix étouffée 
tout près de moi. J’arrêlai brusquement mon: cheval et 
descendis de voiture Je ne vis rien. J’allais remonter, 
croyant à une illusion de messens, lorsque j'entendis une : 
seconde fois mon nom prononcé dans la voilure, d'une voix 

. déchirante, comme quelqu'un qui appelle au secours. Je 
- reconnus la voix de ma pauvre Sophie. Elle ne pouvait 

être là, puisque je la savais très souffrante depuis quel- 
ques jours. Je remontai en voiture, très perplexe. A peine 
assis, je m ’entendis appeler une troisième fois, d’une voix 
très douce, la voix qu’elle avait orsque, tout enfant, elle 
chantait pour m’endormir. - 

J'éprouvai alors une émotion indéfinissable. Encore 
aujourd'hui, en rappelant cé souvenir, je suis tout 

- troublé, ° 
‘À quelques centaines de mètres de là, je vis de. la 

lumière dans une aubcrge, je descendis et notai sur mon 
carnet la chosc extraordinaire qui venait de m'arriver. : 
Enfin une heure après j'arrivais chez moi : la première 

- chose que j'appris, c'est que ma pauvre vieille Sophie 
“venait de s’éteindre, après une heure d’agonie environ. 

| GroncEs PARENT, 
Maire à Wiège-Faty (Aisne). [Letire 20.] 

XXII. — Le soir du 8 mai 1896, vers 9 heures et 
demie, j'allais me coucher, lorsque je sentis comme une 
commotion électrique qui me secoua de la tête aux picds. : 
Ma mère était malade depuis quelques mois, je dois vous 
le dire, mais rien ne faisait prévoir que son état dût s’ag- 
graver subitement. — La commotion avait été si étrange, . 
si nouvelle, que je l’attribuai immédiatement, et sans 
réflexion, à la mort de ma mère. Sous le coup de cette 

- émotion, je ne pus m'endormir que fort tard, et avec la : 
 sonviction que j'aurais le lendemain une dépêche m'an- 

à «
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nonçant le malheur. Ma mère habitait à à 60 kilomètres de 
Moulins. & 

Le lendemain matin, une dépêche me mandait en toute 
* hâte. Je pars et je trouve ma mère à peu près sans 
connaissance. Elle mourut le lendemain, soit trente heures 
environ après l'avertissement. : 

Les personnes qui la soignaient me dirent que l'hémor- . 
ragie interne (c’est à cela qu'elle avait succombé} Pavait 
terrassée à neuf heures et demie, le 8 mai, c'est-àdire 
à l'heure même où j'ai été si étrangement averti. 

. [ Abbé L. Forestier, 
- ot Vicaire à Saint-Pierre (Moulins). [Lettre 23.] 

XXIV. — Votre requête me fait un devoir de vous 
raconter un fait qui s’est passé ici et qui a vivement ému 
la plupart des habitants du bourg. Le voici dans toute sa 
simplicité. 

- Un jeune homme de quinze, ans, domestique chez 
M. Y. M., depuis déjà longtemps, avait été chargé par 

“celui-ci de conduire ses bêtes à’ cornes à l’abreuvoir. Je 
dois vous dire ici que le père de cet enfant était grave- 
ment malade depuis deux jours, ayant contracté une 
fluxion de poitrine à une foire proche de Chambercet, et 
que cette maladie avait été cachée au jeune enfant. 

Or, à trente pas cnviron de l'étable, l'enfant, ou mieux 
le jeune garçon, arrivé auprès de l’abreuvoir, aperçut tout . 
à coup deux bras levés en l'air, puis une forme de spectre, 

_et entendit des. cris douloureux accompagnés de gémis- 
 sements. — La secousse fut si forte qu'il s'évanouit : il 
avait, dit-il, cru reconnaitre son père. Il était environ 

"$ heures et demie ou 7 heures du soir. 
Le lendemain, à 4 heures et demie, son père était 

-mort, et le soir il avait demandé plusieurs fois son fils, 
‘au milieu de ses plus vives souffrances. 

Ce fait peut vous être affirmé par cent personnes des” 
plus honorables de Chamberet. : 

C. DurAURE, 
Pharmacien à Chamberet (Corrèze). [Lettre s-
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‘ XV. — Le. fait suivant peut mériter de vous être 
signalé, M. Destrubé, chef de musique au _114°, homme : 

très digne de foi, fut, il ya quelques années, réveillé en‘. 
‘sursaut par une voix qui appelait « Narcisse ». | 

A cet appel de son prénom, Destrubé, qui avait po ositi- 

.vement cru entendre la voix de”: son père, répondit en se 
redressant sur son lit. 

Cela se passait entre minuit et une heure du matin. : 
Quelques heures après, Destrubé recevait un télégramme 

ui annonçant la mort-de son père, survenue ‘la nuit 
- même, et vers l'heure : à laquelle il avait cru s'entendre 
-appeler. 

Destrabé, en garnison à Saint-Maixent, se rendit aux . 
obsèques à Vaubecourt (Meuse), où on lui apprit que Île 
dernier.mot de son père mourant avaitété : « Narcisse ». 

Si ce fait peut être de quelque utilité pour vos intéres- 
sants travaux, je suis, cher maitre, trop heureux de vous 
le faire connaître, et mon ami Destrubé se fait, au besoin, 

"un devoir de le confirmer . 
SORLET, + ° 

Capitaine au 137° de tigre, à Fontenay- “e-Comte (Vendée), [Lettre 27. 

XXVI — En juin 1879, un de mes cousins faisait son 
- volontariat à Bayonne; ses parents habitaient le nord de 
la Charente-Inférieure, à environ 400 kilomètres de dis- 

tance. 
.. Un jour, sa mère, entrant dans Ja chambre ordinaire- 
ment occupée par son fils, le vit très distinctement étendu 
immobile sur 'son lit. Elle en fut très impressionnée. 
Quelques heures plus tard, un ami de la famille vint à la 

”. maison et entretint en particulier le mari, père du jeune 
. soldat. Cet entretien avait lieu au milicu d’une cour très 
spacieuse, et la mère, placée sur une porte à 40 ou 
50 mètres, entendit l'ami, qui pourtant causait tout bas, 
dire à son mari : « N’en parlez pas à votre femme ». Elle - 
s'écria aussitôt que son fils était mort. ° 

En effet, le matin mème, en revenant d'une marche - 
militaire, il était allé se baigner à Biarritz et s'était noyé .
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vers heure de l'apparition; un camarade avait télé- 
graphié à l'ami de la famille pour le charger d'annoncer 
la nouvelle. 

- CLERSAUX, É s 
. Direction de l'enregistrement à Juvigny (Orne). {Lettre 29. 1 

XXVIL — Ma grand’ tante, Mme de Thiriet, se sentant 
‘mourir {le 24 avril 1807) parut, quatre ou cinq heures 

‘ avantsa mort, entièrement recueillie en elle-même. « Avez- 

vous plus de mal? lui demanda la personne de qui je tiens 
ce récit. — Non, ma chère, mais je viens d’ rappeler Midon 
pour mon enterrement. » : 

Midon était une personne qui l'avait servie, et qui 
demeurait à Eulmont, village situé ‘à 10 kilomètres de : 

Nancy où se trouvait Mme deThiriet. La personnequi assis- 
-tait aux derniers moments de celle-ci erut qu’elle rêvait; 
mais, deux heures après, elle fut bien étonnée de voir 
arriver. Midon, ses vêtements noirs dans ses bras, et 
disant qu'elle avait entendu Madame l'appeler pour la 
voir mourir et lui rendre les derniers devoirs. 

À. D'ARBOIS DE JUPAINVILLE, 
Conservateur des eaux et forèts en retraite, 

chevalier de la Légion d'honneur, à Nancy. [Lettre 30.] 

XAVILL. — En 1875, un cousin germain de ma ‘mère, 
M. Claudius- s Périchon, alors chef comptable à l'usine. 
métallurgique de l'Horme, commune de Saint-Julien-en- . . 
Jarret (Loire), entrant au burcau de tabac, vil nettement 

. dans la vitrine ma mère. Le lendemain, il recevait la 
nouvelle de sa mort. . 

Ma mère at-elle pensé à son cousin à ses derniers 
moments? Je ne saurais vous le dire. Dans tous les cas, la 
véracité de ce récit ne peut être mise en doute; mon 
cousin l’a raconté plusieurs fois à ses enfants, de qui je 
le tiens, et c’est un homme d’une certaine instruction, 
peu expansif, très sérieux, plein de bon sens, et par suite 
digne ‘de foi. LU 

| . : ._ BERGER, 
-Postituteur à Roanne. [Lettre 39. -
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ment. 

XXIX. — Le père de ma mère habitait Huningue, dont | 
il était maire. Peu de temps après le siège de cette ville 
il reçut la nouvelle que son père qui habitait Rixheim, 
situé à environ 20 kilomètres d’Huningue, était dange- 
reusement malade. Faire seller son cheval, et partir à 
toute bride, fut l'affaire d'un instant. À mi-chemin, son 
père lui apparut à la lêle du cheval qui se cabra. Sa 

première pensée tut que son père était mort, et en effet, 
arrivé à Rixheim trois quarts d'heure après, il constata 
que son père avait rendu le dernier soupir au moment 
même de l'apparition. . 

Ma mère, Madeleine Saltmann, alors encore jeune fille, 

épousa, quelques années après, Antoine Rothéa, mon 
père, notaire à Altkirch où il occupa cette fonction pen- : 
dant trente ans; je lui ai succédé, et après la guerre de .: 
1870, je quittai l'Alsace pour m ‘installer en France, eten 
dernier lieu à Orquevaux (aute-larne), votre départe- 

EL. Rorua. 
{[Letére 40.] 

XXX. — Ma chère mère mourut le samedi 8 avril 1893. 
J'avais reçu le mercredi précédent une lettre d’elle où 

. elle me disait n'être pas trop souffrante de sa maladie de 

4 

cœur, et me parlait d'une. cour$e qu'elle avait faite le 
samedi 1* avril près de notre campagne, à Wasselonne. 
Il était dans mes projets de sortir ce samedi 8 avril; je 
dinai tranquillement à midi, mais vers 2 heures il me 

‘prit une angoisse terrible. Je montai dans ma chambre 
et me jelai dans un fauteuil où j'éclatai en sanglots : je 
voyais ma mère couchée sur son lit, coiffée d’un bonnet 
de mousseline ruchée que je ne lui avais jamais vu, et 
morte. Ma vieille bonne, inquiète de ne pas m ’entendre, 
marcher, vint me rejoindre, et fut surprise de me voir si 

désespérée. Je lui dis ce que j'avais vu, l'angoisse que 

j'éprouvais. Elle prétendit que les nerfs me faisaient mal 
et me força à terminer ma toilette. Je sortis de la maison 
comme une personne inconsciente. Cinq minutes après, 

x x
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j'entendis derrière moi le pas rapide de mon mari, m'ap- - - 
portant une dépêche : « Mère perdue, ne passera pes le 
nuit. » —“« Elle est morte, dis-je, je le sais, je l’ai vue, » 

- Je rentrai et nous nous préparâmes à partir par le 
premier train. I était 2 heures et demie, heure de Paris 
quand je vis ma mère sur son lit de mort, et trois heures 
plus tard nous apprimes par télégramme, qu'elle était 

- morte subitement, à 3 heures et demie, heure de Stras- 
bourg. Elle n'avait pas été malade, ne s'était couchée 
que deux heures avant sa mort, se plaigaant de froid et 
d'une grande somnolence et ne croyait pas mourir puis- 
qu’elle se faisait lire une lettre p:r mon père qui se 
tenait au pied du lit. Comme elle n’a pas demandé à 
voir sés enfants, je crois qu’elle a dû songer éependant 
à moi en expirant. N'étant arrivée que le lundi vers 
‘11 heures à Strasbourg, ma mère était déjà couchée 
dans sa bière; mais celles qui l'ont habillée m'ont décrit, 

"tel que je l'ai vu, le bonnet en mousseline quo ‘on luia 
laissé en l'ensevelissant. 

. | À. Hess, 
; ot oo . à Alby. fLettre 42.] 

+ XXXE. — Unjeune étudiant en médecine, interne à l'hô- 
Hital, fut pris d’une angine sans gravité à ce qu'on croyait, 
Ua soir, il rentre dans sa chambre, sans être plus souf- _ 
frant, se couche et s'endort, à ce qu'on suppose. Le matin 
de la même nuit, vers 3 heures, une religieuse de:l’hos- 
pie fut révetilée par des coups frappés à sa porte, elle 
se.lève à la hâte, les coups se faisant plus pressants, 
court à la porte et ne voit personne. Elle s’informe: per- : 
sonte n'avait rien entendu. Or le malin, à l'heure du le- 
ver, le voisin de chambre du jeune étudiant malnde, 
inquiet de ne rien entendre dans la chambre de son ami, 

entrehez lui et le trouve mort, les mains crispées sur 
la gorse. 11 avait succombé à une hémorragie. 

La rdigieuse s’expliqua les: coups frappés à à sa porte. 
Le pauvre maribond avait probablement pensé à elle - + 

À 
‘ 

À
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.qu lc connaissait particulièrement. Si elle avait été près 
de lui, elle l'aurait peut-être empêché de mourir. 
Si vous publiez cette relation, je-vous prie de. changer 
le nom de la ville et le mien, car ici on est tout à fait 
« fin-de-siècle » et on se moque de tout. 

‘ A. C. 
[Lettre 43.] 

NXXH. — En 1887, mes parents avaient recueilli parmi 
nous ma grand'mère âgée de quatre-vingts ans. J'avais 
alors douze ans ct je fréquentais, en compagnie d’un de 

. mes amis plus âgé que moi de deux ans, : l’école com- 
munale de‘la rue Boulard, à Paris. . Ma grand'mère était 

. souffrante, mais rien ne faisait présager à bref délai un- 
: dénoûment fatal. J'ajouterai que mon ami venait assez 
souvent chez nous et que nos demeures étaient distantes 

- de dix minutes de chemin environ. ©: ‘.'. 
Un matin, ex me réveillant, vers 7 heures, ma mère 

. m'apprit le décès de ma’grand'mère survenu une heure- 
auparavant. I fut naturellement décidé que je n'irais pas 
à l’école ce jour-là. Mon père en se rendant vers 9 heures ; 
à l'Hôtel de Ville, où il est employé, passa à l'école pour 
informer le directeur. du malheur qui nous frappait.' 
Celui-ci lui répondit qu il le connaissait déjà, que mon NE 
ami, en arrivant, le lui avait appris en lui disant que ma’ 

: grand'mère était morte le matin même à 6 heures. Au- - 
-cune communication n'avait eu lièéu entre ma demeure 
et celle de mon ami, d’une part, entre ma demeure & 
l'école d'autre part. Voilà le fait, indiscutable, et que P° 

‘vous affirme de Ja façon la plus formelle. ed 
‘Voici maintenant l'explication qui nous fut donnéele, 

. lendemain ou le surlendemain” par mon ami. S'é étantré- ” 
- veillé la nuit, il avait vu sa jeune sœur, morte depuis :: 

‘quelques années, pénétrer dans sa chambre, tenant'par 
la main ma grand'mère, et celle-ci lui avait dit: « Denain 

. matin à 6 heures, je ne ferai plus partie du mond des 
.Vivants ». Maintenant, a-t-il entendu cette phrase? A- -t-i} 
“été sincère et exact dans ses affirmations? Je n€. sais.
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Toujours est-il que, sur la foi de cette vision, il annonça 
au directeur de l’école, de la façon la plus précise, un fait 
que rien ne pouvait lui faire présager, ni connaître. 

ce M. Mixé, 
6° section d'Administratiou aslitaire, Chélons-sur-Marne. (Laure 4] 

XXXIIL. — Le 22 janvier 1893, j'étais appeléc par dé- 
pêche auprès de ma tante âgée de quatre-vingt-deux ans 
et malade depuis quelques j jours. 

A mon arrivée, je trouvai ma chère tante à l'agonie et 

ne parlant presque plus; je m'installai à son chovet pour. 
‘ne plus la quitter. Vers 10 heures âu soir, je veillais . 
assise dans un fauteuil près d'elle, lorsque je l’entendis : 
‘appeler, avec une force étonnante : Lucie! Lucie! Lu- 
ciel. Je me levai vivement et je vis ma tante ayant 
perdu complètement connaissance et rälant. Dix minutes 
après, elle rendait le dernier soupir. 

Lucie était une autre nièce ct la filleule de ma tante, 

qui ne venait pas la voir assez souvent à son gré, 
puisqu'elle s'en était plainte plusieurs fois : à la garde- 
malade. | 

Le lendemain, je dis à ma cousine Lucie : L« « Vous avez 
du être’ bien surprise en recevant une dépêche vous 
annonçant la mort de notre tante. » Elle me répondit: 
« Nullement, je m'y attendais un peu. Figurez-vous que 
la nuit dernière vers 10 heures, alors que je dormais pro- : 

fondément, j'ai été réveillée brusquement, m'’entendant 
- appeler par ma tante : « Lucie! Luciel Luciel» Je n'ai 

pas dormi le reste de la nuit. ». 
Voilà le fait, que je vous certifie très exact, en vous 

priant de ne donner que mes initiales si vous le publiez, 
car la ville que j'habite n'est guère composée que de gens 
futiles, ignorants ou bigots hypoerites. LB 

{Leitre'47.] 

XXXIV. — J'avais un oncle qui avait servi aux zouaves. 
Son capitaine l'avait pris en affection; cependant, par la 

#
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suite, toutes relations avaïent cessé entre eux. Plusieurs. : 
années après, un matin, au lit, bien éveillé, mon onclea . 
l'impression très nette de voir son capitaine entrer, 
s'avancer au pied de son lit, k regarder un instant sans 

rien dire, se retourner et dispasitre. Mon.onele se lève, 
intérroge dans la maison, personne n’a rien vu. Quelques 
jours après, il apprend la mort de ce capitaine ce jour-là. 
A-t-il vérifié la concordance de l'heure? Je ne sais, 

Eucèxe Roven, 
Pharmacien de 1" classe de l'École supérieure de Paris; 

La Ferté-Milon {Aïisne). [Lettre 49.] 

| XXXV. — J'ai à vous signaler un à fait authentique que | 
je tiens d’un des témoins ui. même. Voici. Dix à douze : 
religieux réunis dans une salle de Icur maison étaient en 
conférence; à un moment, un volet de la fenêtre se ferme 
“brusquement avec grincement lugubre: au même instant 

. un (ou plusieurs, je ne me souviens) se lève et s’écrie : 
« Un malheur vient d'arriver, notre supérieur est mort ». 

. Le supérieur était à la maison mère et à des kilomètres. 
Le lendemain, les religieux reçoivent la fatale nouvelle, 

‘leur supérieur était bien mort à l'heure du batlement du 
volet. Cette histoire m'a ‘toujours fortement intriguét. 

. JoannIS JANVIER, 
D |AurrdeDue par Narcigay (rônoet- -Loire. {Lettre 52.] * 

XXXVI. — Il y a un an et demi environ, mon père, une 
cousine en séjour chez nous et ma sœur causaient dans 
la salle à manger. Ces trois personnes étaient seules dans 
l'appartement, quand tout à coupelles entendirent jouer 
du piano au salon. Très intriguée, ma sœur prend la 
lampe, va au salon et voit parfaitement quelques notes se . 
baïsser toutes ensemble, faire entendre. des-sons, et: se . 
relever?. 

Elle revient et raconte ce qu ‘elle a vu. On nie au pre- 

1. À rapprocher des cas ne1, Net XIV. . | 
2. M. Victorien Sardou m'a rapporté avoir observé da fait ana. 

logue.
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mier moment, de son histoire, en voyant une souris au - 
. bout de l'affaire, mais comme !a personne est douée - 

. d'une vue excellente'et qu'elle n’est pas superstitieuse le - 
‘moins du monde, on trouva la chose étrange. . ‘ 

‘ Or, huit jours après, une lettre venant de New-York 
nous apprenait la mort d’un vieil oncle qui habite cette 
ville. Mais chose plus extraordinaire, trois jours après 
l'arrivée de cette lettre, le piano se remettait à jouer. 

Comme la première fois, une annonce de mort nous arri- 
vait huit jours après, celle de ma tante, 'cette fois. 
Mon oncle et ma tante formaient un couple parfaite- 

ment uni; ils avaient gardé un très grand attachement à 
leurs parents et à leur Jura, leur lieu d'origine. ‘ 

Jamais le piano nes est fait entendre de lui. -même, de- 
puis lors. - 

Les témoins de cette scène vous certifieront la chose 
* quand vous le voudrez; nous habitons à la campagne dans 

les environs de Neuchâtel, et je vous assure bien qu ici : 
nous ne sommes pas des névrosés. 

“Énouann PARIS, | 
artiste peintre; près Neachätel (Suisse). (Lattre 54 ] 

SL : 

“XXXVIL — Je finissais en 1885 ma dernière annéc de 
service à l’arsenal de Tarbes,,où je travaillais comme for- 
geron. Très avant dans la nuit du 20 mai, je fus éveillé 
par la sensation d’une lumière{ passant devant mes yeux. 
Je regardai et je vis au pied de mon lit, à gauche, un 
disque lumineux, dont la lumière discrète rappelait celle 
d'une veilleuse. Sans voir de figure, sans rien entendre, 
jeus dans ma pensée l'idée précise que j'avais devant : 
moi un de mes cousins habitant Langon et qui était - 
atteint d’une maladie grave. Après quelques secondes, Ia 
‘vision s'évanouit, je me trouvai assis sur mon lit; je me 
dis en me recouchant : « Imbécile, c’est un cauchemar. » 

Le lendemain, comme d'habitude, je me rendis à l’aie- 

1. Remarquons l'impression par le nerf optique, constante chez : 
- un forgeron battant le fer rouge devant la forge. ‘
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lier, et là,-vers 8 heures et demie, je reçus une dépêche: 
“m’annonçaut la mort de ce cousin survenue vers une 
heure de la nuit. Je demandai et obtins une permission 
de trois jours pour aller l'embrasser une dernière fois, 
Élevés en frères, nous nous aimions de même. 

Je racontai en arrivant ce que je vaus écris à mon oncle 
Lapaye et à ma marraine, père et mère du défunt. Is 
sont encore en vie et peuvent, si besoin est, témoigner 
de la véracité du fait que je vous transmets, sans en 
avoir « arrangé les détails », comme vous le reprochez à 
quelques-uns. a 

.… ÉLor Descamps, | 
à Bommes (Gironde). [Letire 56.] 

 XXXVIIL, — Quelques jours avant le 24 juillet 1895, je 
yenais de me déshabiller et me tenais debout près de 
mon lit, mon mari était dans son cabinet de toilette, à 
ce moment. Étant parfaitement éveillée, j'ai vu la figure 
de ma grand’mère toute ridée, plissée bien plus qu'en 
réalité, et blême comme une tête de morte. Cela n'a eu : 
que la durée d’un éclair, mais m'a troublée profondé- 

. ment. Je n’en ai rien dit dans le moment, ces choses-là 
paraïssent toujours ridicules à raconter, et le lendemain 
matin, ma mère me faisait savoir que ma grand'mère 
était frappée d’une paralysie complète qui lui enlevait 

. toute connaissance. Elle est morte en effet quelques jours 
après. Je n'ai pas vérifié si l'heure à laquelle je l'avais 
vue correspondait avec le moment cù elle a été privée 
de connaissance. ‘ , UC 

Catholique fervente, .35 ans, femme- d'avocat, tout ce 
qui a trait à l'au-delà m'intéresse extrêmement. Mais je 

-vous prie de ne pas livrer mon nom, cette ville n'étant 
guère composée que d’esprits fort légers et occupés sur- 
tout de potinages. 7. oo 

| .L.M., 
à A. [Leitre 83.]
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XXXIX. — En 1888, au mois de janvier, j'ai perdu ma: 

grand'mère; elle avait fait appeler ses enfants à ses der- 
. niers moments pour leur dire un suprême adieu. Tous: 
étaient donc présents au moment de sa mort, à l'excep-: 
tion d’une de mes tantes qui était, et qui est encore re-: 
ligieuse au’ Brésil. Ma grand'mère a. manifesté le regret 
qu'elle avait de ne pouvoir la voir. Maman fnt chargée 
d'annoncer à ma-.tante la triste nouvelle. Et deux mois. 
après, elle recevait une lettre de ma tante, où celle-ci 
racontait qu’un soir, au momentde se coucher, elle avait 

entendu des pas autour de son lit; elle se ‘retourne, 
mais ne voit rien; tout à coup son rideau s'ouvre brus-. : 
quement,. et elle sent comme une main se poser sur. 

son lit. Elle était seule dans sa chambre, et avait de Ja. 
lumière. Sa première pensée fut. que quelqu'un de ses 
parents était mort, et elle se mit à prier pour son âme. 
Elle inscrivit la date et l'heure : or c’est précisément le 
jour de la mort de ma _grand'mère qu'elle avait eu cette 
impression. 

. M. "OpEon, 
institatrice à Saint-Genix- sur-Guiers (Savoie). [Lettre 63. }. 

XL. — Mon père ocenpait autrefois un individu du nom 
de Fautrac, originaire d’Agncaux, près de Saint-Lô, excel- 
lente nature, jovial, aimant à faire des farces aux gars 
du village; certains se rappellent encore les tours penda- 
bles qu leur a joués. 

Malgré cela, tout le monde le recherchait, précisément 
à cause de sa belle humeur, et l’aimait. Le malheureux, | 

qui avait fait sept ans dans l'infanterie de marine au Sé-" 
négal, avait contracté les. fièvres, et ne s’en était jamais 
remis, Anémié, il devint phtisique. Mon père, qui Paimait 
beaucoup, le soigna pendant plusieurs mois chez nous. 
Le mal faisant des progrès, Fautrac fut obligé de s’aliter 
complètement, et mon père obtint son admission à à l’h6ô- 
pital de Granville. Là, il resta encore trois mois en trai- 
tement avant de mourir. 
Régulièrement, mon père allait le voir tous les diman: .
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ches pour le consoler et lui porter quelques douceurs. 
. Un lundi, lendemain d’une visite à son malade qu'il: 
ævait trouvé beaucoup mieux, mon père fut brusquement 
réveillé, ainsi que ma mère, par un violent coup frappéau, 
chevet dudit. 

‘« Qu'est-ce qu jl ya donc? s'écria ma mère en proie à 

la plus grande frayeur. As-tu entendu le coup qui vient 
d'être frappé sur le lit? » Mon père, ne voulant pas pa- 
raitre avoir peur, et qui avait été tiré de son sommeil par 

. Je même bruit, ne révondit rien, se leva, alluma la lampe 
et consuita la pendule.'« Tiens, dit-il, j'ai un pressenti- 
ment; je gage que le pauvre Fautrac est mort. Il me di- 
sait toujours qu’il m'avertirait.» Mon père, dès la pointe 
de jour, partit pour Granville. Aussitôt ärrivé à l'hôpital, 

‘il demande à voir, malgré l'heure’ matinale, le nommé 
" Fautrac. On lui répond qu'il est décédé dans la‘ nuit à 

2 heures du matin, exactement l'heure où mon père a 
été si brusquement réveillé, 

J'ai raconté cette histoire bien des fois, je n’ai trouvé 
‘que des incrédules, que des gens disposés à me traiter 

de superstitieux. J'ai dit, du reste, moi-même à mes pa- 
rents : « Mais c'est une coïncidence, un cauchemar, que 

sais-je? » Toujours mon père m'a répondu: « « Non, je ne 
rèvais pas, et ta mère non plus. », 

‘ Le fait n’est pas contestable. Ah! si vous pouviez, par 
votre enquète, jeter un peu de clarté sur ces passion- 

aants problèmes! - 
P. Boccuar», 

commis des postes à Granville (Manche). [Letire 71] 

XLI. — Mon père, alors âgé de 20 ans, se trouvait seul 
dans une maison quand, après minuit, il se fit un terrible 
fracas, puis La porle d'entrée s’ouvrit avec beaucoup de .: 
bruit. Mon père qui dormait au premier étage se réveilla 

* &e sursaut, et eï mème temps son père, au rez-de- chaus: : 
" sée, l'appela pour lui demander s’il était dans sa chambre 
ou s'il était ailé dans la cour, et pourquoi il avait fait tant 
de vacarme. Mon père s'empressa de descendr è en mani- 

.
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festant son étonnement sur cette étrange aventure. N'y 
comprenant rien, le père et le fils refermèrent la porte 
en poussant les verrous, et chacun regagna son lit. Mais, 
au bout de très peu de temps, la même scène se repro- 

.duisit, et papa et grand-père se rencontrèrent de nou- 

- passa tranquillement. . 

veau, tout cffrayés, devant-la porte ouverte. On la referme. 
de nouveau avec soin et l'on regagne son lit, quand, pour 

la troisième fois, la porte se rouvrit avec fracas. On 
la lia alors avec une grosse corde. Le reste de la nuit se 

Quelque temps après, une lettre arriva, annonçant Ia 
mort du frère de grand-père, établi en Amérique; la date. 

-de sa mort coïncidait avec celle des événements relatés 
plus haut. Seulement, ce frère était mort vers 4 heure 
de l'après-midi. Ensuite on apprit que ce frère avait eu 
un grand désir de voir encore une fois son frère en Alsace, 
et un moment, on le croyait déjagnort, quand tout à coup 
il rouvrit les yeux en disant : « Je viens de faire un 
grand voyage : j'étais chez mon frère à Brumath. » Puis 
il mourut. - | ° 

| CAROLINE BAESCHLY, 
à Saverne. {Lettre 12] 

XLII. — Personnellement, je n’ai aucun phénomène 

de télépathie à vous faire conneître. Mais, avant-hier, on‘ 

parlait .chez moi de vos savantes recherches. Une per- 

sonne absolument digne de foi raconta qu'assistant sa . 

mère à ses derniers instants elle avait, presque au mo- 

, ment de la mort de celle-ci, répandu une grande quan- 

tité d’eau de Cologne autour de la mourante. A la même 
heure, la sœur du narrateur, à plus de trente licues de 

là, eut comme la certitude de la mort de sa mère, et elle 

perçut très distinctement une odeur d’eau de Cologne, 
alors cependant qu'aucun flacon de cette eau n'était à sa 
portée. Cette dame savait que sa mère était très malade. 

OGTAVE Marais, 
ancien bâtonnier, à Rouen, [Lettre 80.
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XLIIL. — 11 m'est arrivé le 19 décembre 1898 une audi. 
tion bien ‘curieuse. Voici le fait, qui peut être confirmé 
par tout mon entourage, car il m'a causé une impression 
profonde. 

Mon mari étant parti le 49 pour un petit voyage, je 
pris dans ma chambre l'aîné de mes trois. enfants âgé 
de-7 ans. Les verrous de toutes les portes étaient tirés : : 
je suis peurcuse, et notre maison est un peu: isolée. A 

‘3 heures du matin, m'étant ‘réveillée, mon garçon de 

même, nous entendimes des pas légers, mais distincts, se 
dirigeant vers la porte des enfants, puis vers la mienne; 
en même temps la poignée de la porte des: enfants fut: 

. soulevée, mais elle était fermée à clef. Je santai à bas du : 
lit et, sans ouvrir la porte, demandai : « Anna (le nom de 
la bonne), est-ce vous? » Point de réponse. Je me recou- 
chai. persuadée qu'Anna s'était levée. Grande fut ma 

, frayeur en apprenant au déjeuner qu “elle n'avait pas quitté 
sa mansarde. . 

Deux jours plus tard, j'appris la mort d'une parente 
d'anciens locataires de notre maison. Elle était morte le 
49 à 11 heures du soir. 

JEANNE Baxaup D "ÉDERLÉ, 
Briqueterie de Bussigny. (Eeure 88)". 

\ 

"À 

- XLIV. — Voici ce que j’ ai entendu raconter .à. Mme: la. 
marquise de... il y a environ cinq äns, alors qué j 'étais 
précepteur de son fils. 

‘La marquise dinait un soir chez un de ses amis, à Paris. 
Les convives étaient nombreux et fort gais. Aussi l'émo- 
tion fut-elle grande I6rsqu’ une.jeune fille de l'assistance, 
poussant un grand cri, se renversa sur sa chaise, en proie 
à une crise de larmes. Tout le monde de se précipiter à 

‘son secours. « Là! làl disait-elle en indiquant la porte 
vitrée par où on entrait dans la salle à manger; ma mère. 
m'est apparue, ma mère vient de mourir, » Oc chercha 
vainement à calmer la j jeune fille, à chasser cette sinistre . 
idée de son esprit. ‘ à 
Une sorte de. malaise s'empara bientôt des assistants
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eux-mêmes. Vingt minutes après, quelqu'un sonnait et 
demandait à emmener immédiatement Mlle X..., laissant 
entendre qu’un grand malheur venait d'arriver, La mère 

. de la jeunc fille était morte subitement. 
E. LEuotssos, 

professeur au collège de Vire. [Lettre 94.[ 

: XLV, — Une personne de mes relations, étant allée'à 
‘ campagne pour affaires, constata, la première nuit 
qu'elle coucha dans sa chambre, que son lit s'agitait, se 
soulcvait, comme remué par une cause inconnue. Il était 
11 heures du. soir. Elle alluma sa bougie et vit au 
milieu de la chambre un très gros chien!, les yeux fixés 
sur elle. Après quelques instants, il disparut par un des 
carreaux de la fenêtre, sans laisser trace de son passage.” 
Elle partit précipitaminent le lendemain matin, pressen- , 
tant un malheur arrivé chez elle, .et là elle apprit que 
M. X..."officier de l’armée, atteint d’une maladie incu- 
rable, s'était suicidé la veille à-41 heures du soir. Ce 
“monsieur Jui avait demandé .de le prendre chez elle 
pour y être soigné, et sur son refüs il avait fait cetia 
réflexion: « Alors il ne me reste plus qu'à en finir avec la 
vie. » . | 

Cette personne voit une relation directe entre cette 
bizarre manifestation et la mort survenue Je même jour 
et à la même heure. 

‘ . - CrEucrau, 
10, rue dela Paix, à Cherbourg. {Lettre 98.1 

XLVI. — Mon père, né en 1805 à Saint-Lô-d'Ourville; 
près Port-Bail (Manche), était en pension au séminaire de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte, à 12 kilomètres de là. C'était: 
le préféré de son père qui, du reste, lui légua un quart 
en plus de lhéritage, heureusement, car le deuxième fils 
eut vite fait de manger le bien de ses parents. . 

H n’est donc pas extraordinaire que ce père, en mou- 

4. Rappelons que, ‘pour nous, ce sont là des impressions cèré- 
cbrales, — à part des exceptions que nous discuterons.
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rant presque subitement (comme on meurt dans notra 
famille), ait pensé à ce fils bon sujet, qu'il aimait tendre-. 
ment ct qui n 'étaitpas Jà pour recevoir son dernier soupir. 

Or, cette pensée du mourant:dut parcourir la nuit l'es- 
pace de 42 kilomètres qui le séparait de son fils, car 
celui-ci, à 2 heures de la nuit, vit son père qui l'ap-_ 
pelait pour mourir. Il courut réveiller le supérieur du 
séminaire et le supplia de le laisser partir. | 

Le supérieur refusa, disant à ce jeune homme de 
quinze ans que le pays, plein de forêts à traverser, n'était 
pas sûr pour y voyager la nuit, 1 mais .qu "il Je laisserait 
partir au petit jour. 

Hélas! c'était trop tard; le pauvre garçon arriva quand 
‘son ‘père était mort, à l'heure juste de la nuit où il 
avait appelé. 

ANGÉLINE DessoLLE, 
à La Tronche isère). {Lettre 1027. 

XLVIT. — Dans la nuit du 49 au 20 mai, un à peu avant 
41 heures, je ne dormais pas encore; ma femme, à mon 
côté, dormait déjà, lorsque j'entendis très distinctement 

‘comme un corps lourd tomber sur le plancher de l'étage 
supérieur. Ma femme se dressa alors et me dit: « Qu’y: 
at-il? — Ce doit être un pain qui cst tombé, répon- 
dis-je. » Cette chambre supérieure contenait les pains de 
la fournée. - 

Tandis que je parlais, -un autre bruit semblable ‘au 
premier, puis un troisième, plus fort, retentirent. Je me 
levai alors, j'allumai et, montant l'escalier de bois qui 
conduisait à ce grenier, je pus constater que tout y était 
bien en ordre, les pains à leur place. Un funeste pressen- 
timent touchant mon frère Jean, malade, me prit alors, 
mais je n’en laissai rien paraitre, et lorsque ma femme 
me demanda ce qui avait causé ces bruits insolites, je 

répondis, pour ne pas l'effrayer, car je la savais rort 
peureuse : « Ce sont des pains qui ont glissé. » Le lende- 
main, quelle ne fat pas ma stupéfaction en voyant arriver 
ma sœur, qui habitait alors Nîmes, les traits tout boule-
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“versés, m'assurant avoir entendu vers 11 neures ua 
bruit dans sa table et, à peine éveillée, un branle-has . 
formidable dans la grande armoire. Je l'entrainai alors. 
dans la cuisine : « Jean est mort! — Oui, répondit-elle, 
c'était lui. » ù os - . 

Un mois après, nous apprimes que notre cher Jean était . 
décédé à l'hôpital de Birkaden (Algérie), dans la nuit 4 
19 au 20 mait. Loan ‘ | 

‘ | Marius MARtOCE, 
à Rémoulin (Gard). [Lettre 104. 

XLVIU.— Ma mère avait deux oncles prêtres : l'un était 
missionnaire en Chine, ct l'autre curé en Bretagne;. its 
avaient une sœur, déjà âgée, qui habitait les Vosges. 

Un jour, cette personne était occupée dans sa cuisine 
à préparer le repas de la famille, quand la porte s’ouvrit, 
et'elle vit sur le seuil son frère le missionnaire dont elle - 
étail séparée depuis de longues années : « C'est le frèrz 
François! » s'écria-t-elle, et elle courut à lui pour l'ex- 
brasser ; mais, au moment où elle arrivait vers lui, elle 
ne le vit plus, ce qui lui causa une grande frayeur. . 

Le même-jour, à la même heure, le second frère, qu 
était curé en Bretagne, lisait son bréviaire, quand il cm 
tendit la-voix du frère François qui lui disait: « Mos 
frère, je vais mourir. » Puis au bout d’un moment: 
« Mon frère, je meurs. » Et enfin, quelques minutes après: . 
« Mon frère, je suis mort.» Cu 

Quelques mois plus tard, ils reçurent la nouvelle de {« 
mort du missionnaire, arrivée le jour même où ils en 
avaient reçu de si étranges avertissements? ‘ ‘ 
Si je me permets de vous adresser ce récit, c’est que cet 
événement me semble présenter toutes garanties d'au. 
thenticité. Il m'a été raconté par ma mère et üne de mes 

.tantes séparément : elles le tenaient des personnages en 
cause, leur. oncle, un prêtre respectable, “et leur tante, 
une brave et digne femme, qui n'auraient pas inventé ce : 

1. Deux témoins éloignés impressionnés sévarément. | 
.?. Même cas remarquable. ‘ LS
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conte pour le plaisir d’étonner le public. Quant à croire 
.- à une halucination, il serait invraisemblable qu'ils en 

taines de lieues de distance. | 
‘Je puis vous affirmer également, sur l'honneur, ma 

‘parfaite sincérité; du reste, quel avantage .aurais-je à 
vous tromper? ‘ 

eussent eu tous deux en même temps à plusieurs cen- : 

MARIE LARDET, . 
_à Champ-le-Duc (Vosges). {Lettre 108.] 

… XLIX. — « La valeur des faits croît en raison de leur 
nombre », dites-vous, dans un article sur les manifesta- 
tions télépathiques : c’est ce qui m’enhardit à vous sou- 

. mettre un de ces faits étranges. Il ne date.pas d'hier, et 
ne m'est pas personnel; néanmoins. je puis en garantir 

‘l'authenticité, vu le caractère véridique, le bon sens, l'es- 
prit net'ét positif de la personne à laquelle il est arrivé. 

“Vers 1822 ou 1823, le fils aîné de mes grands-parents 
faisait ses éludes à Strasbourg. Les dernières nouvelles : 

- reçues de lui étaient bonnes, et rien ne pouvait prêter à 
une inquiétude à son sujet. Il est vrai qu'à cette époque : 

: où 50 kilomètres constituaient un voyage au Jong cours, 
‘les communications avec Strasbourg n'étaient pas très 
fréquentes, les nouvelles non plus, par conséquent. 

Un jour que ma grand'mère regardait un portrait à 
l'huile de son fils absent, elle crut voir la toile s’avan- 

"cer vers clle, en même temps qu'elle entendait distinc- 
tement ja voix de ce fils dire : « Maman, mamant» ‘© 
La: vision fat si nette qu'elle tendit les bras.et crta 

avec angoisse : « Édouardin» Lo 
Mon grand-père eut beau lui représenter qu'Édouard 

allait bien, que s’il était malade, ses parents seraient pré-, 
. venus, qu’elle avait eu une hallucination, avait révé tout 
"éveillée, ‘ete, ma grand'mère resta sous l'impression 
d’un maetheur: : FC 

Le lendemain, un messager arrivait de Strashourg, 
pour annoncer la mort du jeune garçon. M 

Quel mal l'avait enlevé en quelques heures? Je ne me



eo , 

MANIFESTATIONS DE MOURANTS mo 

le rappelle plus. .Je sais seulement qu ‘il était mort à” 
l'heure où sa mère regardait le portrait, et qu'en mou- 
rant il avait appelé deux fois ? « Maman maman! » 

Je suis, je vous l'avoue, fort incrédule; mais ici je 
m'incline. Toutefois, je ne signe que pour vous, pour que 
vous sachiez que ce n'est pas un conte. 

S. S., 
Vosges annexées. {Lettre 42 3 

L. — Un fait absolument authentique s’est passé dans . 
- ra famille. Je n'ai pu savoir l’année où il s'est produit, 
mais enfin Ie voici tel que ma grand'mère et ma mère 
me l'ont raconté. 
Ma graad'mère, étant jeune filie, habitait le port 

d'Envaux (pelite ville aux environs de Saintes) ct avait. 
un frère, Léopold Drouillard, marin... 
+ Un autre de ses frères, qui habitait aussi le port d'En- 
vaux, va dans un grenier au fond d’une cour chercher : 
du foin pour du bétail. Presque aussitôt il revient en 
courant, tremblant de peur, et dit à sa mère : « Maman, 
je viens de voir mon frère Léopold dans le grenier. » On 
s’est moqué de lui sur le moment, et on ne pensait plus 
à cela, lorsque, au mois de décembre de lamême année, 
on apprit la mort à la Havane, au mois de juin, de : 
Léopold Drouillard. C'était bien au mois de j juin que son 
frère avait eu la vision.’ : 

Voilà le fait tel qu’il m’a été raconté par ma mère etma 
grand'mère. Gette dernière a un de ses frères qui vit 
encore, ainsi qu'une de ses sœurs. Is: peuvent en témoi- 

gner. : - . 
Lo | | Fenaxo ORTICE, 

à Tonaay-Charente (Charente-Inférieure). [Lettre 128.] 

LL — À, En 1880, mon beau-frère, J.-B. Thuillot, se | 
‘trouvait à Alger où il était appelé pour ses affaires. 
Une nuit, il se réveilla en sursaut, sans cause appa- 
rente; ayant ouvert les yeux, 1f vit, à la clarté de la 

. veilleuse qui éclairait la chambre, un de ses amis, 

Ü
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nommé Morillon, habitant la ville de Greil (Oise), qui 
se tenait très distinctement au pied de son lit et qui 
le regardait très tristement..… L'apparition dura quel- 
ques instants. Aussitôt, il eut l'intuition très précise 
que son intime ami, pourtant en bonne santé avant leur 
récente séparation, venait de mourir. Il écrivit chez lui . 
et ne tarda pas à apprendre que son ami Morillon était 
mort cette nuit-là même, à l'heure exacte de cette appa- 
rition. 

‘B. J'ai eu l'occasion de me rencontrer, en mai 1896, : 
chez un ami commun, avec un M. Contamine, pharmacien. 
à Commentry (Allier), qui a raconté devant moi le fait 

suivant, dont: il garantissait l’absolue authenticité, et 
qu'il ne pouvait raconter sans une visible émotion. Se 
trouvant un jour assis: dans sa chambre devant son 

armoire à glace, occupé à mettre des bottines, il aperçut 
très nettement dans cette glace, la porle derrière lui 
s'ouvrir, et vit un de ses intimes amis entrer dans la 

chambre; il était en costume de soirée, très soigné. 

- M. Contamine se retourna pour tendre les mains à son 
ami. À sa grande stupéfaction, il ne vit personne dans la 
chambre. Il s’élance aussitôt au dehors et interpelle le 
domestique, qui était précisément dans l'escalier : « Vous 
venez de rencontrer M. X..., qui sort de chez moi; où 

est-il? — Je n’ai vu absolument personne, je vous l’af- 
firme. — Allons donc! i sort de chez moi à l'instant, — 
Je suis absolument certain que personne n'est ni entré, 
ni sorti. » M, Contamine, très intrigué et très impres- 
sionné, eut, lui aussi, le pressentiment d'un malheur. Il. 
s’informa aussitôt et apprit que son ami, ayant commis 
un homicide par imprudence, et voulant se dérober aux 
suites judiciaires de cet accident, s'était suicidé à l'heure 
“exacte où avait eu lieu l’apparition et dans le costume 
même où il avait été vu par réflexion dans la glace. 

BouLxois, 
instituteur à Pont-Sinte-Marence, Lettre +34.) 

“-
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LHI. — Le 23 octobre 1870, à 5 heures du matin, je - 
dormais tranquillément, sans rêver, quand brusquement 

. je sentis sur ma joue gauche un baiser tendrement ap 
puyé. Je m'écriai : « Maman!» ue _. 

Le soir du même jour, nous recevions une dépêche 
_- apprenant la mort, à5 heures du matin, de ma mère bien- 

aimée. | 
J'en ai gardé une telle impression que jamais le sou. 

venir ne s’en perdra. 
Si la grande véracité de ce fait peut vous être d'une 

utilité quelconque, je serai trop heureuse d’avoir con- : 
tribué dans une modeste part à des recherches dont j'ap- 
précie la haute valeur. - ee ‘ 

P. S. — Ma mère mourait à Gien et j'étais à Rochefort. 

Mlle Marie Duran, 
à Rochefort-sur-Mer (Charente-Inférieure), [Lettre 140.} 

. LIV. — À. Il y a cinquante ans, ma tante, sœur de cha- 
rité, alors âgée de 29 ans, et se trouvant dans le dor- 
toir commun où je l'ai vue encore cette année, fut frappée 
par un grand bruit de futaille qui roule dans la cour. 
Elle ouvrit vivement la fenêtre et ne vit rien. L’ayant 
refermée pour aller se coucher, le bruit continua si fort 
qu’elle: la rouvrit encore, au grand étonnement de ses 
compagnes, qui n’entendaient rien. Iluit jours après, elle 
apprenait la mort de sa-mère et c'était bien à 8 heures 
du soir qu’elle avait expiré, en appelant ses deux filles 
absentes. Fait curieux, l’autre fille sé trouvant là n'avait 

- rien entendu. 
B. Cette même tante fut réveillée longtemps après par des 

coups ressemblant à ceux d'un petit marteau sur une table 
près de son lit. La peur l’empêcha d'abord de parler, mais 
les huit sœurs qui partageaient son dortoir furent toutes 
éveillées par ce bruit. Elles se levèrent et constatèrent à : 
trois reprises dans la nuit que c'était toujours dans la 
table de ma tante que ce bruit se produisait. Trois sœurs, 

TI . | ct. -* 7 :
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anciennes compagnes de ma tante, m'ont affirmé ave 
. été témoins du phénomène. 

Pas de coïncidence de mort. | 
| U | C. Counrès, 

à Marmande, [Leétre 141.] 

LVI. — A. Mon oncle Joseph, frère de mon père, se 
, Promenant dans son jardin, vers 10 heures du matin, 
vit, par-dessus une haie d’épines, son beau-frère à che- 
val, arrivant par la route. -. ee 

Joseph rentre chez lui,: annonce à sa femme l’arrivée 
du mari de sa sœur et va au-devant. C’est en vain qu'il 

. fit des recherches, mais dans la soirée un express appor- 
. tait une lettre annonçant la mort subite de cet homme, 
frappé d'apoplexie le matin même, à 45 kilomètres 
environ; et tombé de cheval. . . 

B.— Il y à quarante ans, alors ägé de trente ans, rece- 
veur des contributions dans le'Morbihan, prenant le 
café avec deux amis après le diner, vers 7 heures, nous 
entendimes tous les trois un bruit de pièces de 5 francs : 
dansant dans un tiroir. M'élançant dans mon bureau, 
séparé par une simple cloison ‘de notre appartement, je 

- ne pus trouver la cause de ce bruit.  -.. FL 
. Dans la’soirée, un de mes frères mourait à Paris, 

FT Du Quieiou, - 
maire de Lanhelin (Ille-et-Vilaine). [Lettre 142.] 

. LVIIL. — Mon père, compositeur de musique, habitait 
‘alors Lyon, sa ville natale, avec sa jeune femme et sa 

. petite fille; mes grands-parents paternelshabitaient aussi 
. Lyon, à une demi-heure de distance, environ, de leur fils. : 

C'était le 28 août, à 8 heures du matin. Mon père 
faisait sa toilette (il se rasait devant une fenêtre), lorsqu'il 
s’entendit appeler‘ fortement par deux fois. : « André, 
André! » 11 se retourne, ne voit personne, va dans la 
chambre à côté, dont la porte était ouverte et trouve ms 
mère tranquillement assise. | ot 

1. Appels entendus : cas XVI, XXE, XXY, XKVIL, XXXUL. 
LE 

3
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Mon père lui dit: « « Est-ce toi qui m'as appelé? — Non, : 
‘répondma mère; mais pourquoias-tu l’air si ému? » Mon : 
père lui raconte comment il s’est entendu appeler forte- * 
ment et comment cet appel réitéré l’a bouleversé. 

I achève sa toilette, et quelques instants après on vient 
lui apprendre que son père vient de mourir presque subi-. 
tement, sans qu’on ait eu le temps de l'envoyer chercher 
pour recevoir son dernier soupir. Il l'avait demandé 
avant de mourir, mais on ne le croyait pas en danger, et 
l’on n'avait pas cru devoir prévenir son fils. 

Il était mort à 8 heures du matin, exactement au 
moment où mon père s'était entendu appeler d'une ma- 
nière si pressante. - 

Notez bien que mon père n avait aucun souci de la 
santé de son père, puisque Rh veille au soir il se portait 
encore bien. 

Ma mère qui a été le témoin du trouble, mais qui, elle, 
n'a pas entendu cet appel, vient encore de m'en faire Je 
récit pour la centième fois, et c'est sous sa dictée que je 
vous écris; mais je vous supplie de ne pas livrer nos noms 
au public. 

‘M. B:,néesS., 
à R. (Isère). 

LIX.— Mon ami Ferdinand S.. . âgé d'environ 16.ans, 
faisait à Paris ses études musicales, sous la direction du 
compositeur Hippolyte Monpou. 

Un jour, dans sa chambre d'étudiant, étant parfai- 
tement éveillé, il lui arriva tout à coup d’avoir la claire 

‘vision de son père, absolument tel que s’il cût été là. 
. Cette vision ne dura qu’un instant. 

Mon ami était alors loin de s'attendre à la mort de son’ 
père. Cependant celui-ci, dont la profession était accor- 
deur à Tours, avait été victime d’un terrible accident. En 
faisant monter un piano par un escalier, l'instrument lui 
était tombé sur le corps et la mort s'en était suivie. 

Or, d’après la nouvelle qu'il en reçut, Ferdinand put 

,
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constater que le moment de l'apparition avait dà coin- 
cider avec celui de la mort de son père. 

E. Ler, 
place de la Cathédrale, 9, à Tours. {Lettre 156.) 

LX. — Il est arrivé non à moi, mais à mon père, de 
voir un être humain au milieu de sa chambre, entre 
41 heures et minuit; c'était son fils, mon frère, qui ve- 

‘nait de mourir à €ée moment. 
Mon père ne connaissait pas l'accident qui avait tué son 

enfant. De plus, officier de marine très brave, ce n'était 
pes un rêveur, doué d’une imagination à croire aux fan-- 
tômes; il était plutôt un peu sanguin, et en parfaite santé. 

ManiE ESMENARD, 
propriétaire à Billom (Puy-de-Dôme). [Lettre 159.] 

© LXI. — Un de mes frères, alors élève de rhétorique dans 
un collège congréganiste, ne put fermer l'œil de la nuit 
et, sitôt le réveil, alla trouver le supérieur du collègeet, | 
tout-en larmes, lui dit: «Jenesais pas ce qu'il ya, mais 
je suis sûr qu’ un malheur est arrivé chez nous. » | 

Le supérieur traita cela d'enfantillage, etc. Deux 
heures après, notre cheval était à la porte du collège pour. 

‘chercher mon frère : mon père était mort subitement 
cette même nuit. Or, un fait certain, c’est que mon frère, 
pensionnaire, ne savait et ne pouvait absolument rien 
savoir. Le collège où il se trouvait était distant d’une 

- quinzaine de kilomètres de la maison paternellei. 

‘ GASTON SAVOYE, 
à Bailleul (Nord). [Lettre 484.) 

EXIL — Une de mes tantes était institutrice. dans une 

commune d'Alsace et voyait très fréquemment la sœur 

de M. le curé. 
Or, un soir, comme ma tante ‘se disposait ? à aller se 

. toucher, ‘elle entend un ou deux coups de sonnette. Ma 

1. À rapprocher du n° XVI. -
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tante descend, demande qui est là. Pas de réponse. Elle 
ouvre la porte, personne. Ce ne pouvait être un pas- 
sant, car pour tirer le co. don de la sonnette, il falläit . 
entrer dans un corridor et monter plusieurs marches . 
d'escalier. 

Le lendemain matin, elle apprenait que la sœur de _ 
M. le curé était morte presque subitement, 4 peu prés au - 
moment où elle avait entendu le coup de sonnette. 

. E. Dacz, 
à Neuves-Maisons. [Lettre 169.] 

LXIL, — Un de mes amis me racontait, il y a deux 
ans, la frayeur qu'il avait eue certaine nuit qu'il lisait 
au Jit avant de s'endormir. ". ‘ 

Tout à coup les rideaux sont violemment fouettés, il 
entend en même temps une longue plainte, et des pas 
marchant sur’le plancher. Sa femme, qui était éveillée, | 
me confirma avoir entendu le même bruit. Le lendemain, 
ils apprenaient la mort d'un de leurs amis habitant è 

4 kilomètres de là.. 
A. Monisor, - 

"41, rue du Château, à Lyon. [Rettre 171.] 

4 

LXIV. — Notre famille’ était alliée à celle du général 
‘ Bertrand, ls compagnon d'exil de Napoléon. Ma mèro 
était liée depuis l'enfance avec sa fille, Hortense Ber- 

+ trand, qui avait épousé M. Amédée Thayer, lequel mourut 
sénateur du second empire, en 1866, je crois. 

. En18i#, Mme Thay er, étant malade, avait été envoyée à 
Madère. Son père, ‘le général Bertrand, était à Château. 

- roux; il vint à Paris au mois de janvier 1844, pour 

quelques jours. Il en repartit à la fin du mois, par la 
malle-poste ; il faisait très froid: En arrivant à Château- 

“roux, il fut pris d’une congestion pulmonaire et mourut 
le 29 janvier. 
Ce même jour 29j janvier, sa fille, Mmé Thayer, entourée. 
de son mari et des personnes qui l'avaient &ccompagnée à
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Madère causait paisiblement, n ‘éprouvant aucune inquié- 
tude sur ceux qu'elle aimait et qui étaient restés en 
France. Tout à coup elle pAlit, jette un cri, fond en lar- 

mes, en disant : « Mon père est mort! » On cherche à la 
* calmer, on lui représente que les dernières lettres étaient 
toutes récentes et ne contenaient que de bonnes nouvelles, 
que rien ne pouvait faire prévoir un malheur; elle per- ‘’ 
siste dans son affirmation et fait remarquer l'heure et le 

‘jour. A cette époque il n'y avait pas de télégraphes, et 
peu de chemins de fer; il fallait près d'un mois pour que 
les lettres de France parvinssent à Madère. Le premier 

. courrier qui arriva apporta la nouvelle de la mort du ‘ 
_: général Bertrand, mort le 29 janvier, à l'heure même où 

sa fille en avait eu la révélation. 
Tous les témoins de cette scène, et Mme Thäyer elle- 

même, sont morts aujourd'hui, mais le fait a été connu 
dans toute notre famille, dans toute celle de M.'et Mme 
Thayer, je l'ai. entendu souvent raconter par‘un des 

cousins, ami très intime; peut-être même pourriez-vous 
en vérifier l’exactitude auprès du père Ludovic, capucin 
à Paris, qui était le confesseur de Mme Thayer depuis 
des années, et qui a dù connaitre ce fait. Je désire que. 
‘mon nom ne soit pas publié. 

ï .M. B.G., 
à Paris. [Lettre 172.) 7 

LXV. — 11 y a deux ans, mon frère, en qualité de des- 
sinateur, était parti en voyage d'exploration en Afrique, 
avec la mission de M. de Bonchamps. Je n'avais pas de 
nouvelles de‘lui depuis longtemps, lorsqu'une nuit, 
réveilléo.en sursaut, je vis distinctement mon frère {ué 
par la lance d’un sauvage. , 

Ce fait m'a si vivement impressionnée que je suis 
restée éveillée j jusqu’ au matin et ai été encore poursuivie 
plusieurs semaines par cette vision. 

Quelques semaines plus tard, je recevais la nouvelle. 
de la mort de mon frère en Abyssinie, le 14 novembre, : 
tué par la lance d'un sauvage, Le fait a dû coïncider
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avec la vision; malheureusement, j'ai omis à ce moment 
d'en inscrire la date exacte. Toutefois je puis assurer 
que ceci m’est arrivé en novembre. - 

À. NyFFELEY-POTTER, 
à Kinchberg. {Lettre 175.] 

LXVI — Je puis vous certifier le fait suivant qui s'est 
passé dans unc pelite ville du département du Var. 

Ma mère était assise dans la salle basse de sa maison 
tt occupée à un travail de couture ou de tricot, lorsque, 
tout à coup, elle vit devant clle son frère aîné qui habi- 
tait un village de l'arrondissement de Toulon, situé 3. 
une cinquantaine de kiloinètres de distance. Son frère, 
“qu'elle reconnut parfaitement, lui dit: « Adieu... » ct 
disparut. Ma mère toute bouleverséc alla trouver mon 
père et lui dit : « Mon frère vient de mourir. » Elle 
savait qu’il était malade. 

Le lendemain ou le surlendemain, on reçut à la mai- 
son l'avis du décès de mon oncle, survenu précisement 
dans l'après-midi, vers l'heure de l'apparilion. Le téle- 
graphe n’existant pas à cette époque, la nouvelle avait 
été envoyée par lettre à Aix. 

ÜTre, 
à Aix. [Lettre 186.] 

… EXVIL. — Voici un fait dont je puis garantir l'exacti- 
tude absolue. 

Le 21 décembre 1891, je reçus une lettre me disant que 
mon père était très malade et désirait me voir. Comme 
la lettre ne me paraissait pas trop alarmante, je ne fus 
pas autrement bouleversé, et je me rendis à la gare de 
Redon pour le train de # h. 4% du soir. J'étais ün peu 
en avance ct je me promenais dans la salle d'attente sans. 
trop penser à rien, lorsque, tout à coup, je fus pris d'un 
malaise, d’une sorte d'étourdissement : je n’y voyais plus’ 
du tout et j'avais des bourdonnements d'oreilles des plus 
violents; le malaise avait été si subit que j'étais resté.
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debout immobile au milieu de la salle; eela ne dut 
durer qu’une ou deux minutes au plus, car les per- 
sonnes présentes commencaient seulement à s’en aper- 

: cevoir lorsque je revins .à moi. Et c’est là qu ’est l’ex-° 
. traordinaire. Juste à l'instant où j'ai recouvré la vue et 
en quelque sorte la raison, avant.de voir personne dans 

la salle, la figure de mon père m'est apparue et s’est, du 
reste, aussitôt évanouie ; et en même temps une seule 
pensée m'est venue, s'est imposée à moi, et je n'ai pu 

m'empêcher de la formuler ainsi : « Mon père va . 
mourir, » ‘ 

J'ai eu cette idée fixe toute la nuit et c’est en vain que 

j'ai cssayé de me faire une autre ‘conviction. Je suis 
arrivé dans ma famille, qui habite le département de la. 
Charente, vers 6 heures du matin. J'ai alors appris que 
mon père était mort la veille à 6 heures du soir. Une 
heure environ avant de mourir, il m'avait demandé à 
plusieurs reprises, et mon absence l'avait fait pleurer. 

Cet instant-Jà coîncidait juste avec celui de mon appa- 
rition en gare de Redon. J'en fus frappé et ne l’aij jamais 
oublié. = 

P. BUSSEROLLE, 
instituteur à La Dominelais, 

per Fougeray (Ille-et-Vilaine). {Lettre 235.] 

“ 

LXVIIL — Il m'est arrivé deux fois d'éprouver l'ime 
pression nette d'entendre auprès de moi une personne 
absente, ct de marquer l'heure exacte de cette hallucina- 

. tion. Et, les deux fois, l'impression reçue s’est trouvée 
coïncider, à cinq minutes près, avec la mort de la per- 
sonne que je savais malade, mais que je ne pensais pas 
être si près de sa fin. 

Ces deux cas, très frappants, de ‘télépathie, ont été con- 
signés à l’époque danse Journal dela Société psychique 
de Londres, dont j'ai l’honneur'd’être membre associé. . 

‘ AUG. GLARDON, : 
homiro de lettres, Taur-de-Peitze Vaud (uisse). UEetire 2 MT
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LXIX. = Le29 octobre 1869, nous étions réunis dans la 
- salle à manger, après le souper (ce fait se passait au 
château de Vieux, près Caen, chez mes parents). Sur 
les 9 heures du soir, nous entendimes un bruit dans une 
pièce voisine, et ce bruit ressemblait absolument à celui 
que ferait un cadre en tombant ‘(ce fut la première 
impression). Nous visilämes tous les cadres de tous les: 

‘ appartements; rien n'avait bougé. Ma mère fit immédia- 
tement noter l'heure. 
Quelques jours après, nous recevions l'extrait de décès 

. du frèrede ma mère, décédé à l'hôpital militaire de 
Calais, par suite de fièvre typhoïde, le 29 octobre 1869, à 
9 heures du soir. 

ANATOLE DE J ACKSON, 
percepteur des Contributions directes, à Cheux (Calvados). (etre 243. 

LXX. — Une dame de mes relations, bien équilibrée, 
. sérieuse et sensée, m'a, sous la foi du sermeñt, afirmé la . 

véracité du fait suivant, 
-Orpheline, elle s'était fiancée: à un étranger, M. S... 

qu’elle aima beaucoup. Lui ne put obtenir le consente- 
ment de sa famille à ce mariage. Ils attendirent long- 
temps, puis, soit prudence, soit dépit, elle épousa un 
homme âgé qui avait également sollicité sa main. (J'omets 
des explications inutiles. } 

s 

Elle fut loyale, ne revit plus son fiancé | qui retourna . 
dans son pays. Cependant, elle pensait sans cesse à lui. 

. À quelques années de là, un jour, en entrant dans. sa 
- chambre, elle crut le voir étendu à terre comime mort, 

et tout ensanglanté. Elle poussa un cri d'épouvante, tout : 
en s'approchant, et en constatant qu’elle n'était pas le . 
jouet d’unc illusion. 

Au bout d’un instant tout disparut, et son mari qui 
accourait à son cri ne vit rien. 

Elle supposa que M. S... devait être victime d'un acci- 
dent, mais ne put s ‘informer, ne connaissant pas sa rési- 
dence. e-
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. Quelques jours après, elle se trouva. en présence d'un: 
correspondant de M. S..., lequel lui apprit que son ami 
las de la vie s’éfàit suicidé. 
En -rapprochant la date de l'apparition de celle de la. 

mort, elle cut la certitude de la coïncidence. 
M. GauTHIER, 

‘ à Lyon. [Lettre 214.] 

LXXI. — Une dame était à un grand diner de céré. 
monie, donné pour un personnage. Au milieu du diner, 
la dame en question jette un grand cri, et les yeux fixés 
sur le mur en face d’elle, les bras tendus en avant, crie : 
« Mon fils, mon fils! » et tombe en syncope. On l'emporte 

. dans une autre pièce, et en revenant à elle, sanglotant, 
elle raconte que tout à coup la salle à manger, avec ses 
lumières et ses convives, avait disparu pour lui montrer 

la mer en fureur et son fils dans les flots, qui lui 
. tendait les bras. Plus tard, elle reçut la nouvelle de la 

- mort de son fils, officier de marine, naviguant dans la mer 
des Indes, qui ävait été emporté par. une lame le jour 
même de ladite vision. 

Je puis, si vous le jugez à propos, donner les noms, les 
‘lieux et les dates. 

J. [JERVOCHES pu QuiLuov, : 
. à Lanbélin, par Combourg (lile-et-Vilaine). (Lettre 246] 

LXXU. — Une de mes amies, femme d'un capitaine, 3 
éprouvé deux fois l'impression nette de voir un être 
humain. Une fois, c’est son cousin, qu’elle a appelé par. 
son nom sur une promenade, étant très étonnée de le 
rencontrer; un autre jour, son domestique, qu'elle avait 

laissé bien portant à Toulouse pendant qu’elle voyageait, 
a ouvert la porle de sa chambre; et elle lui a demandé, 
‘très étonnée, ce qu'il venait faire. . 

Les deux apparitions n'ont.pas duré longtemps et ont 
coïncidé toutes deux avec. l'heure de la mort de ces 
jeunes gens. 

J. DEBaT-Poxsan, 
à Toulouse. [Leftre 252.1
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LXXHE. — Une dome de mes amies, digne de foi, m'a 
‘raconté que se trouvant en voyage dans le Valais, il ya 

quelques années, et venant de se mettre au lit, elle enten- 
dit frapper trois forts coups contre son lit. Elle était 
absolument seule dans sa chambre. Sa compagne de 
voyage, qui couchait dans la chambre attenante, entendit 
aussi les coups et vint voir si cette dame se trouvait mal 
et l'avait appelée. Deux jours plus tard, mon amie reçut 

. Ja nouvelle de la mort, presque subite, d’une de ses bonnes 
connaissances, morte à Fribourg. L'heure et le jour coïn- 
cidaient exactement avec ceux où elle entendit les conps. 

F. Mosarn, 
2, rue de Lausanne, à Fribourg. [Letire 272. 

LXXIV. — Un soir, je venais de me mettre anlit, quand 
j'entendis un grand bruit partant de la cheminée, comme 
‘si on en agitait violemment le tablier: je fus tellement 

effrayée que je sonnai ma domestique. Rien ne put nous 

expliquer ce bruit ct j'eus grand'peine à me calmer, tel- 
lement il m'avait frappée. Le lendemain, dans la matinée, 

‘je reçus un mot m'annonçant la mort d'une amie intime, 
morte la veille dans la soirée (je n° eus pas l’idée de de- 
mander l'heure). 

Instantanément, ce bruit de la veille me vint à la pensée” 
ets'associa avec cette mort en un rapprochement très net: 

voilà pourquoi je me fais un devoir de vous soumettre ce 
cas. Ce qui ajouta à cette idée de rapprochement entre ce 
bruit mystérieux et cette mort, c’est qu’il existait entre . 
cette amie et moi un secret se rattachant à la maladie 
cause de sa mort, | 

M. CLÉMENT-IanEuN, 
à Tours. [Lettre 274.] 

LXXV. — I] y a environ douze ans, j’habitais Auch; 
une certaine nuit. ma femme qui couchait dans une cham- 
bre contiguë à la mienne et séparée par une simple cloi- 
son, me réveilla en me disant : ie Vous m ‘appelez? — Non,
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lui répondis-je. —- Eh bien, je vous affirme que j'ai entendu, : 
très distinctement, l'appel deux fois répété, de mon nom: 
Marie, Marie. — C'est, sans doute, en révant, lui dis-je, 

” que vous avez cru entendre quelqu'un vous appeler; quant 
à moi, je dormais très profondément. » . 

Un instant après, ma femme m’appela, de nouveau, en | 
me disant: « Levez-vous vite, allumez la bougie, on m'a en- : 

‘core appelée, venez, j'ai peur. » Mais, voici où le phéno- 
mène devient vraiment extraordinaire. Ma femme, très 
impressionnée, passa le reste de la nuit dans ma cham- 
bre et voulnt conserver, jusqu’au jour, la bougie allumée. 

« Souvenez-vous, me dit-elle, que nous allons apprendre 
la mort de M. Gautier, de Marseille; je crois avoir reconnu, : 
dans les appels successifs, le timbre de sa voix. » 

Le lendemain, je me trouvais, par hasard, devant ma 
porte, au passage du facteur qui me.remit une lettre à 
enveloppe bordée de noir. Je fus stupéfait en voyant sur 
le timbre de la poste que cette lettre venait de Marseille, 
mais ma stupéfaction fut à son comble, lorsque, en lisant 
la lettre, je vis que Mme Gautier annonçait à ma femme 
-que son mari élait mort pendant la nuit et à la méme 
heure où elle avait été appelée à deux reprises différentes. : 

J'ai souvent raconté ce phénomène extraordinaire, et 
aujourd'hui, j je suis heureux de vous en faire le récit afin | 

que vous puissiez, dans vos travaux de recherches, y 
trouver une indication quelconque. 

A. Deurès, 
5,rue Cassini, à Nice. {Lettre 215.] 

LXXVI. — A. Lorsque mon père avait une vingtaine 
d'années, il se trouvait en Corse, à la maison paternelle, : 
avec trois de ses frères, ayant de 19 à 30 ans et aucu- 
nement nerveux. | 

- Une nuit, ils entendirent à l'étage supérieur, Jeur ap- 
partenant mais inhabité, comme les pas de quelqu'un 
qui se promène. Lorsqu'on disait : « Entendez-vous? » il 

1. Voy. la note p. 122.
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semblait qu'on frappat du talon d'une façon répétée. On. 
monta au-dessus, on chercha partout : rien, et lorsqu’on 

. descendait, la promenade recommençait. Cela dura une 
heure. 

. A'quelque temps de là, on apprit qu'une e tante d'Amé- 
“rique était morte la même nuit et à l'heure exacte à la- : 

quelle on avait entendu ces bruits insolites. 
B. En juillet 1877, mon père mourut à Constantine. Un de 

ses frères, qu’il affectionnait particulièrement, se trouvait 
alors en Corse et se balançait dans un hamac. Il était seul 
en cé moment à la maison paternelle; ni-gens ni bêtes. 
Tout-à coup, pendant un moment, il entendit des bonds 

‘ désordonnés à l'étage supérieur. Mon oncle se demandait 
quelle pouvait en être la cause lorsque (se rappelant sou- 

dain ce qui était déjà arrivé péndant sa jeunesse), il dit : 
« Je comprends, je comprends, il st mort. » Il, c'était 
mon père. ‘ 

Quelques heures plus tard, on "apprenait par dépche 
‘ que mon père était mort'à l'heure à laquelle r mon oncle . 

avait entendu ces bonds. 

E. RAFFAELLI DE E GALLÉAN, 
4 | à Nice. [Letire 288] 

LXXVIL. — Mon père est un homme très instruit, d'esprit . 
positif, et ne s’est jamais occupé de spiritisme ni d’autres 
exercices de ce genre. Or, en 1860, mon père et ma mère, 
endormis tous les deux, furent éveillés en même temps 

‘ par-un bruit de pas d'homme portant de fortes chaus- 
sures. Les pas s’avancèrent vers le lit et jusque sur le 
tapis. À ce moment, mon père alluma la bougie, mais il 
ne vit rien et le silence resta complet. Or, quelques ‘ 
jours après, une lettre du ministère de la Marine annonça : 
la mort d’un de mes oncles, qui faisait son service dans 
la marine à Toulon. ]l aimait beaucoup ma mère. Il mou- ‘ 
rut le jour même où les bruits de pas furent entendus 
dans la chambre, mais mon père n’a jamais pu savoir 
l'heure exacte de la mort. Ni mon père, ni ma mère 

. °
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‘ n'avaient d’abord songé à attribuer la moindre importance 
‘ aux bruits enténdus; le phénomène est donc incomplet, . 
. mais j'ai pensé qu’il ne faut rien négliger dans une étude 
de ce genre. 

Dr'Laywaco- -Dorxor, i 
médecin des hépitaus, {, rue | Ravez, Bordeaux. [Lettre 285] 

" LXXVIIL — Je n'ai pas à vous signaler une. apparition 
mais deux effets produits le jour même de la mort d'un 
officier tué au Tonkin. 

Ces effets se sont produits : 4° dans l'après-midi par 
trois coups bien distincts frappés à à la porte de la cuisine : 
et entendus par ma cuisinière et son fils. Celui-ci dit à 
sa mère : « Voilà madame qui frappe », et la cuisinière 
répondit : «Madame est sortie, mais faisons le tour de 
l'appartement, » I n’y avait absolument personne. 

La nuit qui suivit ce premier effet, j'ai entendu mar- 
cher, faire du bruit dans la chambre voisine de la mienne, . 
comme si on marchait. Le lendemain, je raconte àla 
bonne ma frayeur de la nuit, de son côté elle me fait 
part de ce qu’elle avait entendu la veille. 
Douze jours après, j'apprenais la mort de nor cher © 

enfant adoptif, tué ce même jour. 
r Geci s’est passé le 4 août 1895. 

Pour ma tante, me Violet. 
G. CLARTÉ, . 

12 bis, faubourg Stanislas, à Nancy. (lettre 257) ” 

SN 

4 

LXXIX, — J'avais quitté Paris depuis plusieurs mois et 
en y revenant je: pensais aux personnes que j'allais re- : 
voir, et dont je n’avais eu aucune nouvelle depuis mon : 
départ; elles passaient toutes devant mes yeux avec leur . 

_ physionomie habituelle, excepté un monsicer d’une cin- . 
quantaine d'années qui était pile et défiguré. Je me dis : 

”.« Probablement, je ne le reverrai pas, il doit être mort ou. 
‘mourant. » Je n'avais aucune sympathie pour ce monsieur 

“_etce n’est pas par affection que ma pensée allait vers lui. 
Le lendemain, me trouvant avec des amis : « A propos,
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. deux appels : :« Lucie! Lucie! » 
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comment va monsieur un tel? — Mais, me fut-il répondu, . 
on l'enterre demain, il est mort hier à 3-heures. » 
C'était précisément l'heure à laquelle je l'avais vu, ses 
traits décomposés. 

Ce que je vous rapporte là n’a sans doüte. aucune im- 

portance, mais j'ai voulu répondre à votre appel. :. 
. L. Henvieux, | 

: Montirilliers (Seine-Inférieure). [Lettre 290.] 

.'LXXX, — Quand le célèbre tribun Barbès était à la 
prison centrale de Nimes, il était toujours entouré par 
ses gardiens, et on avait pour lui tous les égards que 
l'on puisse accorder à un prisonnier politique. Un jour, . 
dans une cour, étant avec plusieurs personnes, il leur 
dit tout à coup : « Il arrive malheur à mon frère. » Le ” 
lendemain, on. sut que le frère de Barbès était mort à : 
Paris d'une chute de cheval, au moment mème de l'im- 

pression ressentie par son frère. 
' Us Marcuenr, 

allée du Busca, 14, à Toulouse. [Lettre 295.] 

To 

LXXXI. — Ma mère, habitant en Bourgogne, à Bligny- 
sur-Ouche (Côte-d'Or), — c'était en 1871 ou 1872, la date 
lui échappe, mais pourrait être précisée, — à entendu 
un mardi matin, entre 9 et 10 heures, s'ouvrir et se 

refermer violemment, en tapant, la porte de la chambre. 
à coucher où elle se trouvait. En même temps, elle s’est 
entendu appeler à deux reprises : « Lucie! Lucie! » - 

Le jeudi suivant, elle à appris qu’un sien oncle, Clé- 
mentin, qui l'avait toujours eue en grande affection, était 
mort le mardi, précisément entre 9 et 10 heures du- 
matin. Cet oncle habitait Uzerche (Corrèze)." 

Au moment de ce bruit et de cet appel, mon père était 
absent de la maison. A son retour, vers midi, Ie mardi 

bien entendu, ma mère lui raconta le fait,. mais sans : 
penser à son oncle. 
En définitive, porte ouverte et fermée brusquement, et” 

&
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Ma mère et mon père sont vivants, habitent avec moi, 
à Bourges, et depuis bien longtemps ce fait m'a été ra- 
conté. Je vous en garantis la parfaite authenticité. . . 

Si le fait vous paraissait assez intéressant pour être 
dévoilé, je vous serais obligé” de ne donner que les ini- 
tiales, car ici on n'est guère indépendant, 3 est plutôt 

* « bourgeois ». os 
| . |: | "P. D. 

6. Le | 7 . à Bourges. [Letire 303.] - 

LXXXIL. — En 1856, j'avais 9 ans, mon frère 6; nous 
habitions chez nos parents, à Besançon. Ceux-ci étaient 
originaires du Wurtemberg, et nos deux grand'mères 
habitaient, l’une à Ulm, l'autre à Stuttgard. Jamais nous 
n'avions vu ces personnes; très vagueinent, moi l'ainée, 
je me rendais compte de ce qu'était une grand’mère, à 
plus forte raison mon jeune frère. Tout ce que nous 
savions d'elles, c'est. que tous les ans à Noël, l’une et 
l'autre écrivaient à nos parents qui, à leur tour, en nous 
embrassant, nous disaient que notre grand'mère priait 
pour que ses petits-enfants devinssent sages et grands, 
et qu’elle nous'envoyait sa bénédiction. 

_. C'était peu pour des enfants, et je crois que la moindre 
poupée, le plus petit polichinelle à cette époque aurait 
bien micux fait notre-affaire. Cependant, voici ce qui 
arriva. Un jeudi du mois de février 1856, notre mère me 
dit de descendre au jardin pour jouer au bon soleil, je 
pris mon.frère par la main et descendis avec lui äu jar- 
din; mais là, au lieu de jouer avec moi, comme je l'y 
invitais, il s’assit tristement dans un coin, puis tout à - 
coup, sans que rien ne lui fût arrivé, il éclata en san- .: 
glots, et courant vers la maison, il criait : « Je veux voir 
ma grand'mère, ma pauvre grand'mère, que je n'ai 
jamais vue, je veux la voir!» Notre mère, croyant à 
quelque accident, accourut aussitôt vers son Benjamin, 
-Mais à toutes ses questions, à toutes ses caresses, il ré- 
pliquait toujours qu’il voulait aller voir sa grand'mère.
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A grand'peine on le consola, en lui promettant s'il était 
sage qu'on irait près de grand’mère. 

Le dimanche suivant, mon père entra chez nous en 
tenant à la main une lettre avec un grand cachet noir... 
« Ma pauvre femme, dit-il à maman en pleurant et en 
la prenant dans ses bras, notre petit Edmond n'avait 
pas tort de demander sa grand'mère, car elle mourait le 
jour et à l'heure même où il demandait avec tant de 
larmes à la voir. » : 

Éaute Serrz, : 
à Paris. [Leitre 314.] 

LXXXII, — À l'âge de 2 2 ou 23 ans, j'avais une petite pa- 
rente, âgée de 7 ans, que J'affectionnais beaucoup. Son 
plaisir était, en venant à la maison, de frapper à la porte et 
de rire quand nous avions répondu : : « Entrez. » La mème 

‘ année elle tomba malade, et je ne l'avais guère quittée 
pendant les deux jours qu’elle était à l’agonic. Cependant. 
ma mère, craignant pour moi un excès de fatigue, voulut 
m'emmencr; il était 11 heures du soir. L'oncle de cette 
enfant, arrivé le même jour de Paris, nous dit de l'at- 
tendre un instant, qu’il allait chercher son chapeau pour 
nous reconduire; nous nous trouvions alors dans la cui- 
sine, tout près de la porte d'entrée, quand nous enten- : 
dons frapper à cette porte comme le faisait cette enfant, 
très distinctement, à la nôtre. Ma mère répond : «Entrez»; 
je lui dis tout en allant ouvrir : « Personne ne peut venir à 

‘ cetteheure.— Peut-être les religieuses » répond-elle. Maïs 
non, personne au fond de cette cour n "était venu frapper. 

+. Nous venions d'arriver à notre demeure après moins 
ie dix minutes de parcours, lorsque la domestique des 
parents de l'enfant arriva à son tour nous apprendre que 
a petite Marie venait de mourir. 

A. LAURENÇOT, D 
- receveuse des postes à Fouvent-le- Haut (Hante-Saône). [Lettre 322. ] 

« 

LXXXIV. — Je mèe-permets de vous relater un fait
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- arrivé dans ma famille, ayant rapport aux apparitions 
de mourants. 

Mon père, brouillé depuis dix-sept ans avecson fils, dont 
il ignorait la demeure, apparut à ce dernier deux heures . 
avant de mourir. Mon frère sort le matin à 7 heures de 
sa chambre, voit mon père à deux pas de lui, et lui de 
mande : « Que viens-tu faire chez moi?» Mon père lui 
répond: « Te chercher », et disparait aussitôt. 

La femme de mon frère, de la chambre attenant au 
corridor où cela s’est passé, a entendu les voix, car elle 

‘s'est immédiatement informée à qui son meri venait de 
parler. C'était le 3. décembre 1889, j'élais pendant ce 
temps auprès du lit de mon père qui sommeillait : à 
$ heures, il s 'est : éteint sans reprendre connaissance. 

: Eusa Lurz, D 
8, place Kléber, à Strasbourg. (Lettre 325.] 

à 

LXXXV. — Mme Carvalho, directrice d’un pensionnat 
de jeunes filles, à Lisbonne, avait, il y a cinq ou six ans, 
parmi ses élèves, une petite fille de dix ans, dont la mère 
était une actrice en. tournée au Brésil, Une nuit, l’enfant 

- se réveille en pleurant et criant : « Maman, mamanl je 
suis très affligée à cause de maman. » 

L'enfant n'a pas dit si clle avait vu sa mère; mais la 

mère éfait morte celte nuit-là, de la fièvre jaune, à Rio 
de Janciro. . . 

‘ ° MavauE J, Letpozn, . 
* Lisbonne, 21, C. da Gloria. [Lettre 331 Î 

LXXXVI. — Voici ce qui est arrivé à mon père, capitaine 
marin en retraite. Il était sur mer et venait de prendre 
son quart de minuit. Comme il se promenait sur la pas- 
serelle, il vit tout à coup passer devant ses yeux un jeune 
enfant vélu de blanc qui avait l'air de s'envoler. ° 

« N'as-tu rien vu? dit-il aussitôt au matelot qui faisait . 
le quart avec lui. — Non », répondit l'autre. Alors, mon 

 . père Jui fit le récit de ce qu ‘il venait de voir et ajouta : : 
« Je suis sûr qu'il est arrivé un malheur à la maison. » .



/ 
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,: Il nota l'heure et le jour, et en arrivant chez lui il 

. apprit qu’à cetté date une de ses petites nièces était 
morte. 

Mon père m'a souvent fait ce récit, etil me le répétait 
encore dernièrement en vous lisant. 

| M. CHEILLAN, 
à Arzew. [Lettre 541.) 

LXXX VII, — Je me permettrai de vous raconter un fait 
authentique, arrivé à ma lante (la sœur de ma mère), qui 
habite en Allemagne, et que je tiens d'elle-même. 
Un matin, vers 8 heures, .clle était occupée à coiffer 

sa fille, quand tout d'un coup, elle voit sur le mur un 
fantôme dont on distinguait parfaitement la tête, mais les 
traits paraissaient tellement défaits par une maladie, que 
ma tante n’a pu reconnaitre ce visage de mourante. Elle 
a été si impressionnée par cette vision, qu'elle s’est 

-. mise à crier. Son mari et sa fille accoururent, et elle 
leur montra en pleurant le fantôme qui n'avait pas encore 
disparu. Mais mon oncle et mes deux cousines, ne voyant 
rien, commencèrent à se moquer d'elle, 
Deux.jours plus fard, on lui annonçait la mort de ms 

mère, qui mourut du typhus à Athènes le 4/16 janvier 1896 
. vers 7 heures du mätin. Ma tante, qui n'avait pas même 
eu le temps d'apprendre la maladie, de sa sœur, avait 
pourtant bien retenu la dale, car le jour de l'apparition 
du fantôme était l’anniversaire de sà fille. 

Comtesse CAROLINE MérTaxa, 
château de Tharaudt, près Dresde. (Lettre 333.] 

. ss 

:LXXX VIE, — Mon grand-oncle, mort aujourd’hui, était - 
‘chef. -foyer dans une des grandes forges de l'Ariège. Un soir 
qu’il se rendait à son travail, comme de coutume, en arri- 
vant à la tombée de la nuit à quelque distance de la forge, 
il sentit tout à coup sa casquette se soulever et ses che. 
veux se dresser droits sur sa tête, — et cela à deux reprises 
différentes, et sans. pouvoir. deviner à quoi en attribuer 
Ja cause,
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Arrivé à la forge, dont quelque distance à peine le sépa- : 
rait, ainsi que je l'ai dit, ses ouvriers, très inquiets, lui . 
apprennent la disparition subite de l'un d’eux : on l'avait 

. vainement cherché. Fait à-noter, le disparu était un ami 
‘de mon oncle. On le retrouva quelques moments après, 
mort, dans une cave ou sous-sol où il avait dû tomber. 
Voilà le fait. L'esprit très froid de mon oncle, son cou- 

rage et sa loyauté, dont le souvenir est resté dans ma 
famille, ne me permettent pas de révoquer en doute un 

" seul instant son récit. 
R. PEYrOn, 

étudiant en médecine à Toulouse. (Lettre 356.) 

ù 

LXXXIX. — Mme A... mère de la personne qui m'a: 
rapporté ceci, avait eu pendant des années à son service 

une domestique à laquelle elle était très attachée. Cette 
femme se maria et alla habiter une ferme assez éloignée 

. de la petite ville où vivait Mme A... Une nuitellese réveille 
en sursaut et dit à son mari: « Entends- -tu, entends-tu? 

-, Madamem appelle. »'Mais tout était calme et silencieux, et 
son mari chercha à la tranquilliser. Au bout de quelques 
‘minutes, la pauvre femme de plus en plus agitée dit: « Il 
faut que j'aille chez Madame, elle m'appelle, je suis sûre 
que je dois y aller.» Son mari continuant à la croire. 
sous l'empire d'un mauvais rêve se moqua d'elle, et au 
bout de quelque temps elle finit par se calmer. 

Le lendemain matin, cet homme en allant à la ville 
- apprit que Mme A..., prise la veille au soir d’une indis- 
position subite, était morte dans la nuit et n'avait cessé 
en mourant d'appeler son ancienne bonne, au moment 

.méme où celle-ci entendait la voix de sa maîtresse. 

SUZANXE IL, 
à Paris, [Lettré 262) 

XG. — A. M. Passa, aujourd’hui décédé, mais qui pen- 
dant de longues années a été pasteur à Versailles, m'a 
raconté le fait suivant .
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Un jour, étant varfaitement réveillé et conscient (il 
était alors, si mes souvenirs sont exacts sur ce point, étu-. 
diant à Strasbourg), il vit son frère, officier de turcos en 
Afrique, couché au fond d’un silo, la tête fendue. Bien : 
que fort impressionné par cette vision, il n’eut pas un 
instant l’idée qu'elle pût représenter une réalité, et n’y 
répensa que plus tard, én recevant par le courrier d'Al- 
gérie la nouvelle que le jour même où il lui était apparu, 
son frère avait été assailli par un de ses hommes qui, 

. après lui avoir fendu le crâne, l'avait jeté dans un äilo. 
B. Une jeune fille, très liée avèc ma famille et dont le 

père habitait Constantinople (je tais son nom par discré- 
tion, n'étant pas autorisé à le divulguer), se trouvait en 
séjour chez une tante à Genève. Un soir qu’elle était au : 

. bal, très gaie comme à ‘son ordinaire, elle s'arrêta tout 
‘d'un coup, au milieu d’une danse, et fondant en larmes, 
s’écria : « Mon père est mort, je l’aivul»— On la calma 

‘ à grand’peine, et quelques jours après on apprenait que 
son père (qu'elle ne savait même pas malade) avait en 
effet succombé au moment même où se manifestait le . 
phénomène de son apparition. . " 

. Le À.-E. Moxon, 

97, rué Dragon, à Marseille, {Lettre 363.] 

XCIL. — Étant en séjour à Zurich pour quelques mois, 
un jour, à 3 heures de l'après-midi, je vis passer dans 
la rue, devant ma fenêtre, une personne que je savais! - 
être en Italie. J'en subis une impression si forte, que j'en 

. r'estai troublée le reste de la journée, et racontai le fait à 
‘ane de mes cousines. (J’eus le tort de ne pas noter èxac- 

. tement le jour et l'heure.) Quelques jours après, j'appris 
que la personne .que j'avais vue passer {un docteur qui 

.m'avait soignée, et auquel je m'étais beaucoup attachée) 
venait de mourir subitement de la rupture d’un anévrisme, 
en Italie. Je crois pouvoir affirmer qu'il ne s'est pas passé 
plus de vingt-quatre heures entre l'heure de l'apparition 

1. A rapprocher des ne XLIV et LXXL
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| et celle de la mort de ce docteur. Ce docteur est mort je 
25 décembre 1897. 

Lucie NiEDERIHAUSER, 
+ à Mulhouse. [Lettre 366.] 

ACIII. — Il y a trois ans environ, le père et la mère & 
ma femme habitaient Marseille, place Sébastopol, 5, au 
deuxième étage; leur fille aînée habitait Béziers, où elle se 
trouvait gravement malade. M. et Mme Jaume quittèrent 

leur appartement de Marseille pour se rendre auprès de . 
leur fille, et laissèrent leur appartement aux bons soins 
des locataires du premier étage, leurs amis. Après un 
mois d'absence environ, nous cûmes la douleur de 
perdre ma belle-sœur, leur fille aînée. Or, la nuit même 
de sa mort et à la même heure (41 heures du soir}, les 
locataires du premier étage à Marseille ne furent pas 

” peu surpris d'entendre monter au deuxième étage; ouvrir 
les portes et parcourir l'appartement dans tous les sens. 
Ils ne doutèrent pas un instant que ce ne fût la famille 
Jaume: qui était revenue de Béziers. Étant déjà couchés, 
ils ne jugèrent pas à propos de se lever pour alier 
souhaiter la bienvenue à leurs amis; mais le lendeinain, 
dès la première heure, ils montèrent faire leur visite. . 
Quel ne fut pas leur étonnement de trouver intact 
l'appartement! Aucune porte n'avait été ouverte, aucune 
trace d'aucune sorte du passage de qui que ce fût. 

- | Cu. SOULAIROL, , 
pharmacien de 1" claëse à Cazouls-les-Béziers (Hérault). [Lettre 367.] 

‘ , - . . 

XCIV. — Je viens, en réponse à votre requête relative à : 
des faits d'ordre psychique, vous signaler le cas suivant, 
dont mon père, M. Fleurant, instituteur en retraite, et: ° 
ma mère, institutrice, domiciliés à Thenay (Indre), vous 
garantiront tout à l'heure l'authenticité. ‘ 

C'était en 1887, au mois de février. Ma mère avait alors 
à Évreux son frère unique, auquel elle vouait une grande 

‘affection, et qui de son côté la chérissait. |
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Maïheureusement, mon oncle était atteint d'un mal 
qui devait le conduire au tombeau, en dépit de la science 
et des bons soins de sa famille. 

Vers la fin de l’année préfdcnte, ma mère étant allée. 
voir son frère avait pu constater par elle-mème le degré 
du mal et avait eu par le docteur la certitude d'une fin 
plus ou moins prochaine: 

Le 11 du mois sus-indiqué, vers 6 heures du soir, ma 
mère étant à la cave de son école, en revint frappée d’une 
émotion indescriptible : elle avait entendu, dans l'inter- . ” 

” valle de quelques secondes, trois cris déchirants s'adres- 
sant à elle; ils avaient semblé venir par le soupirail de 
cette cave, établi au nord. 

« Mon frère, dit-elle à mon père, est à l'agonie; je 
: viens d'entendre ses appels. » 
‘Le surlendemain, elle recevait* une lettre datée du 12 

où la mort de mon oncle, Ernest Barthélemy, était an- 
noncée. Mlle Blanche de Louvigny, auteur de cette lettre, 
et qui avait assisté le malade jusqu’à son dernier moment 
y disait qu ‘iln’avait cessé d'appeler ma mère. cl. 

Ma mère a répété souvent ces détails, et elle reste con-. 
vaincuc encore, sans qu’elle puisse s'expliquer ce phé- 
nomène, qu’elle a bien étéquelques instants e en relation 
de pensée avec son frère. 

Je vous les transmets moi-même, en souhaitant qu'ils 
puissent vous être utiles dans la recherche des causes 
qui produisent de tels effets. | 

A. Feurayr, 
institutrice à Reuilly, sctuellement cher $es s parents 

à Thenay (Indre), 
, 

: 

Les soussignés certifient que les renseignements donnés 
par leur fille dans la présente lettre sont dela plusrigou 
reuso exactitude. 

G. FLEURANT, . .S. FLEURANT, 
iostituteurenretraite. ” institutrice à Thenay (Indre). [Lettre 550. 

e
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XCV. — Il y a deux ans environ, le jeune ménage que 
j'ai actuellement à mon service rentrait, entre 9 et 
10 heures du soir, chez ses parents habitant un domaine 

‘à 3 kilomètres de la ville. _ 
Le mari conduisait le cheval de ferme, qui n'allait pas 

très vite. À un endroit -de la route assez éloigné encore 

’ 

de la propriété, il est facile d’apercevoir les bâtiments. 
‘Soudain le conducteur vit, à quelques minutes d'intervalle, 

trois flammes surgissant au-dessus des toits, comme trois 
gros feux follets. I] pensa à un incendie, et pressa son 
cheval. La jeune femme n'avait rien vu, mais en entrant 

. dans la cour, elle entendit distinctement, ainsi que son: 
mari, des coups précipités donnés sur une porte du jardin, 
comme un roulement de tambour. - 

En entrant dans la maison, ils trouvèrent la mère tout 
en émoi. A trois fois différentes, correspondant à la vue 
des flammes par son fils, elle avait entendu un bruit de 

‘ chaises remuécs dans Ja salle. Trois fois elle était des- 
cendue et n'avait rien vu. On fit lever les domestiques 
pour visiter les écuries, ils ne virent etn ‘entendirent r rien 
d’anormal. 

Les fermiers seuls furent impressionnés, et même 
lorsque tout le monde un peu plus rassuré eut gagné 

. son logis respectif, le vacarme des chaises bousculées 
recommença. On se rassembla de nouveau, et comme 
dans nos campagnes les saines traditions de piété ne sont 
pas complètement perdues, la mère etles enfants unirent | 
leurs prières pour la pauvre âme en détresse qui était 
venue les visiter, sans savoir de quelle personne de con- 
naissance il pourraits’agir. Or, le lendemain, on apprenait 

. qu'une jeune cousine qui affectionnait cette famille avait 
été enterrée précisément ce jour-là. Par un hasard inex- 
plicable, personne du domaine n'avait été prévenu ni de 
la mort, ni de la cérémonie. 

Cinq personnes ont donc ressenti plus ou moins ces 
sensations : le père, d'une nature assez incrédule, la mère, . 
le fils, la bru et la jeune fille. Les domestiques iogent 

- dans un eutre corps de bâtiment; on ne peut donc leur
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atiribuer en aucune façon une part dans ces bruits inso- 
lites. Ils dormaient profondément lorsque les coups 
furent donnés dans la porte du jardin, et la visite des 
écuries s prouva que tout était parfaitement calme. 

: M. PASQUEL, 
2, rue de la Fontaine, à Cosne (Nièvre). [Lettre 399.] 

XCVI. — Ma mère était eu chevet de sa mère, indise 
posée, et très inquiète de ne pouvoir visiter sa voisine : 
et amie qui se mourait (ce qu'on lui cachait du reste). 

. Tout à coup, portes et fenètres fermées, on voit, non pas 
‘les rideaux, maïs les deux volants, posés ensemble autour 
de la galerie du ciel de lit, s'agiter en sens inverse, c’est- 

‘à-dire se séparant et se rejoignant comme.en une forte 
étreinte. Et ma grand’'mère de dire aussitôt : « «Vois, ma 
fille, Joséphine me dit adieu. ». ° 

Ma mère descendit à l'instant. La voisine venait 
d'expirer. 

MantE Ozuivier, 
à Garcoult (Var). [Lettre 402.] 

XCVII. — Ma mère était occupée un jour dans sa 
maison, lorsqu'elle entendit très distinctement la voix de 

* son frère, habitant à 800 kilomètres environ, l'appeler 
par son prénom, à deux reprises différentes. Elle vint | 
auprès de mon père, et lui dit: « C’est curieux, je viens 
d'entendre mon frère m'appeler, j j'ai été émotionnée, je * 
ne sais ce qui arrive. » 

Deux jours après, elle reçut une lettre lui annonçant 
. que son frère était décédé ledit jour où elle avait entendu 

sa voix. 
PELTIER, 

à Marseille. [Letirs 405] 

XCVIIL. — Voici un fait que je puis garantir comme 
véritable. Étant soldat, en permission chez moi, à Annot 
(Passes-Alpes), le 30 décembre 1890 au matin, ma mère, 

TL 
"8
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en se levant r me dit: «Jecroïsqu' une mort est arrivée : dans 
notre farnille. Cette nuit, à 2 heures, j'ai été réveillée par 
des coups redoublés frappés au mur, à la tête de mon lit. 
J'étais bien réveillée et j'ai eu immédiatement l’idéed’une 
mort arrivée à quelqu'un des nôtres. » Je n’ajoutais guère 
foi à ces appréhensions. Mais, voilà que vers 40 heures 
de la matinée, nous. reçûmes un télégramme de Digne, 
annonçant la maladie grave de ma tante, sœur Sainte- 
Angèle, supérieure des orphelins de Saint-Martin de Digne. 
Ma mère dit : « Ce télégramme sera suivi d'un autre an- 
nonçant la mort. » En “effet, un autre télégramme arriva 

_le soir, annonçant le décès. Une lettre survint le 34 dé- - 
cembre, indiquant. que ma tante, après une maladie de 
plusieurs jours, était décédée le 30 décembre à 2 heures . 
du matin, heure à laquelle ma mère avait entendu ces 
coups frappés à son oreille, Ma mère ne savait pas que 
ma tante fût malade. 

BARLATIER, _ 
à Annot (Basses- Alpes). [Lettre 409.] 

XCIX. — Le fait s'est produit à Contes (Alpes-Maritimes), 
en. 1881. C'était un dimanche, je me trouvais à l'église 
avec tous mes camarades de classe, que l'instituteur, a 
l'époque, était chargé de conduire à la grand’messe du 

* dimanche. A.un certain moment, älors que nous étions 

debout, par conséquent bien éveillés, j'eus parfaitement 
la sensation d'une voix me disant: « Ta sœur est morte. » 
En effet, en rentrant à la maison, je trouvai ma sœur, . 
malade depuis quelque temps, mais n'ayant jamais gardé 
le lit, qui était à l’agonie, et mourait trois ou quatre 
“heures après. .Ce fait est et sera toujours présent à è ma 
mémoire, comme au 1 jour où il se produisit. 

| PENCENAT,. 
à Nice. (Lettre ETS | 

C. — Ma mère, Mme Molitor, à Arlon, me charge de vous 
transmettre sa réponse. 

En novembre 1891, un mat, vers 5 heures, ma : mère
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: était au lit, éveillée. Par la porte ouverte de sa chambre 
elle vit entrer son frère, lieutenant à la boucherie mili- 

taire de Mons (Hainaut). Il était en veston de petite tenue, 
et tel qu’elle l’avait vu plusieurs années auparavant, lors” 
d'un congé qu’il passait chez elle. I1 la regarda, lui 
sourit, puis sortit en faisant de la main un geste amical. 

À 11 heures du matin, le même jour, le télégramme 
annonçant la mort de ce frère arrivait à la maison. 

- C. MOLITOR, . 
employé du cadastre à Arloa (Belgique). [Letfre 430.] 

CI. — A).11 y a une quarantaine d'années, une de mes 
_proches parentes, alors jeune fille, se promenait dans la 
campagne avec sa mère lorsqu'elle se sentit frôlée parun, 
souffle. Elle s’écria : « X... vient de mourir. » . 

C'était vrai. 
X... était un jeune homme qui l’aimait, et qui se mou- 

rait de la poitrine. Elle le savait très malade. 
B. Voici un fait que je me suis fait raconter de nouveau 

hier soir, afin de vous l'envoyer avec tous ses détails, par 
notre bonne, brave fille très intelligente, qui est à . notre. 

service depuis sept ans. 
En 1884, elle était placée chez une vieille demoiselle 

qui, au moment du choléra, l'emmena à la campagne, 

non loin de Toulon. Une nuit, elle est réveillée par de 
petits coups frappés à la fenêtre; elle écoute, n’entendant 
plus rien, elle croit qu’elle a rêvé, et essaie. de se ren- 

dormir. 

Nouveaux coups à la fenêtre. Tr ès émue, elle se dresse. 
On frappe une troisième fois, puis elle voit passer à 

deux reprises en dehors comme un fantôme blanc. 
. Sa chambre était au premier étage et donnait sur un 
toit. Mais la maison élait isolée; et si quelqu'un s'était 
promené sur le toit, elle l'aurait certainement entendu, 
ayant l’ouie très fine. 

Le lendemain matin, elle raconta son apparition à sa 
” maitresse qui se moqua d'elle, ct lui dit qu’elle avait révé.
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Deux mois après, elle apprit la mort, depuis deux 
mois, d'une sienne cousine qu'elle aimait comme une 

. Sœur. Sachant: l'affection qu'elle avait pour elle, sa 
. famille lui avait: caché son décès subit; le choléra l'avait 
emportée en quelques heures. . 

. L. PieRmINGEN, 
capitaine de vaisseau en retraite, à Toulon. [Lettre 432 J 

CI. — }l ya quelques années, M. et Mme H. W... ren- 
‘ daïent visite à un vieillard malade nommé Saint-Aubin, 

qui, paraît-il, était très instruit et assez original. Dans le 
cours de la conversation, le vieillard, croyant : à sa mort 
prochaine, fit la promesse à M. W... qu'au moment de. 
sa mort il] l’avertirait. M: W... en avait promis autant. 

L'été s'était passé sans rendre visite au malade. Un 
soir d'hiver, à l'heure du souper, M. W... lisait son journal, 
quand tout à coup il releva involontairement la tète si 
dit à sa femme : « Saint-Aubin est mort. » Mme W.. 
pouvait y.croire et demandait de qui il tenait la nouvelle. 
“« Personne ne m'a jamais parlé de Saint-Aubin, répondit- 
il, mais j'ai reçu sur le front un petit coup qui, en même 
temps, m'a fait penser à la mort de Saint-Aubin. » Le len- : 
demain matin, Mme W... entendait proclamer à l'église 
le décès de Saint-Aubin qui avait rendu le dernier soupir 
la veille au soir. M. W... (mon oncle), de qui je tiens ce 
récit, me dit qu'il lui est impossible de déterminer la 
nature du coup reçu; in ‘a plus jamais rien ressenti de 

. pareil. nu. n 'estn ni crédule, ni superstitieux, au contraire. 

© GUSSIE VAN DER DAEGE, 
à Roulers. [Lettre 8433.) 

 CIV. — A: Mme Mercader, ma belle-mère, mariée à 
Vernet-les-Bains (Pyrénées-Orientales), mais dont :la 
famille. habitait Elne (Pyrénées-Orientales), envoya un 
soir sa belte-title, Mile Ursule Mercader, alors âgée de 
16 ans, férmer la porte dela rue, qui était ouverte. La jeune 

" fille revint très effrayée en affirmant qu'elle avait vu un 
- corbillard devantla maison On ne voulut pas la croire et
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-on se moqua d'elle. Or, le lendemain matin, arrivait à un 
exprès d'Elne (le télégraphe n’existant pas encore à cette 
époque), disant que le père de ma belle-mère était mort | 
la veille au soir, justement à l'heure où Mlle iercader 
était allée fermer la porte et avait vu le corbillard. : 

B. la femme n’avait alors que 15 ans, mais elle se: 
souvient parfaitement. Ses parents dirigeaient un établis- 
sement thermal à Vernet-les-Bains, et tous les domestiques 
avaient leurs chambres dans le méme corps de logis, sur 
le même couloir. Or, un cuisinier nommé Guiraud 
tomba ‘gravement malade, et.une nuit il mourut. Tous 
les domestiques ärrivèrent en méme temps dans la : 
chambre mortuaire, immédiatement après le décès, sans | 
que personne fût alléles prévenir; ils dirent qu’ils avaient 
êté éveillés chacun par un grand coup frappé au à pied 
“dé leur lit. : 

Je crois répondre à votre désir-en vous sigualant ces 
| faits, qui sont authentiques. | i 

D' IT. Massia, - 
à Vernet-les-Bains. [Lettre 437] 

. GVL — Mme S..., fort instruite, intelligente, poète, 
exaltée, sans fortune d’ailleurs, inventrice incorrigible, 
se rendit en 1851 à l’exposition de Londres, où elle eut un 
prix de 100 000. francs pour. des:cordages ou voiles de 
navires perfectionnés. Sa mauvaise étoile lui fit rencon- 
trer là un Arabe, grand seigneur dans son genre, beau 
comme un dieu, et qui l'enthousiasma si fort.qu'elle lui : 
donna en. mariage sa fille et en dot les 100 000 francs, 
ne se réservant rien que les profits futurs de son inven- 
tion, laquelle enrichit à millions un.bon Anglais et la 
laissa sans un sol. Cette jeune fille, belle, douce, bonne, 
parfaitement élevée et instruile, produit parisien dans . 
toute sa saveur et son raffiné, fut immédiatement em- 
menée en Afrique par son mari, vrai barbare civilisé 
seulement pour l’occasion, et une horrible et misérable 
existence commença pour elle. Vie nomade, sous la tente,
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ptle-mèle avec trois ou quatre autres épouses, à aussi 
brutes et aussi sauvages que leur scigneur. 

Quatre ou cinq ans plus tard, Mme . .…, à Paris, un soir, 
- au coin de son feu, entendit: Maman, maman, crié tout. 

près d'elle par la voix de sa fille. Elle crut.se tromper 
d'abord. Peu après, même appel, mais beaucoup plus fort, 

-et comme dit avec angoisse. Elle se leva, parcourut son . 
logement, regarda dans la rue. Le tout inutilement. Elle 
ne savait que penser ni que faire, lorsque, une troisième 
fois, la voix reprit: « Maman, viens, viens, je t'en prie, . 
viens vite!» 

Alors elle n’hésita plus. Dès la pointe du jour, elle était 
en roule pour Marseille. Combien de temps dura le 
voyage? Les chemins de fer étaient-ils alors construits? 

‘ La voix avait-elle dit : « Viens à Marseille »? De tout 
cela, je ne sais plus rien. 

* Toujours est-il qu'à Marseille celle trouva à toute 
extrémité sa malheureuse enfant, qui sembla ne l'avoir 
attendue que pour mourir dans ses bras. 

. S. BaBixET RENCOGNE, 
à Toulouse, [Lettre 440.] 

CVII. — A. Mon grand-père maternel, homme grave, . 
calme et rigide s’il en fut, se promenait un jour dans le’ 
quartier le plus populeux de Londres, absorbé dans ses 
réflexions. Tout d’un coup, il vit se frayer un passage. 
au milieu de la foule et se diriger de son côté un de ses 
plus chers amis d'enfance, colonel aux Indes, et qui 

devait être, d’après les informations des journaux, 

occupé en ce moment précis à soumettre les Cipayes 
révoltés. Mon grand-père, au comble de la surprise, 

tendit la main à son ami'et allait lui poser une question, 
quand brusquement, comme il était venu, il disparut. 
Rentré chez lui, mon grand-père s'informa si le colonel 
Jui avait rendu visite, et sur Ja réponse négative du per- 
sonnel de service, quelque peu tourmenté, il alla à son 
club. Là encore, personne n'avait vu le colonel.-Et les. 
semaines passèrent : à cette époque, les communications ,
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étaient lentes. Un jour, en parcourant les”colonnes d'un 
journal hebdomadaire paraissant aux Indes, il eut la dou- 

-leur de voir figurer dans la liste des morts par trahison: : 
des Cipayes. le nom de son propre ami, et en comparant 
les dates, tout lui fit présumer que la mort coïncidait 
avec l'apparition dans les rues populeuses de Londres, 
où les deux amis aimaïent toui particulièrement à aller 

° étudier les physionomies caractéristiques du peuple lon- 
- donien.. . 

B. Un jeune pasteur m'a rapporté le fait suivant : 
Mon père était mort dans ma petite enfance; mon . | 

frère et moi, nous fùmes entièrement élevés par la meil- 
leure, la plus douce et la plus ferme des mères, dans 
l'austère ville de Bologne. Sans montrer une préférence 
marquée pour aucun de ses fils, elle entourait cependant 
de soins tout particuliers le plus jeune de ses enfants, 
garçon délicat, très tendre,.et qui avait hérité du tempé- 
rament anglais de sa mère : ferme et doux. 

À l’âge de 20 ans, je faisais mes études à Bologne, 
tandis que mon frère entrait à l'École militaire de Mo- 
dène. 11 serait diffcile de dire ce qu’il souffrit loin de la 
maison maternelle... 

Ÿ Un soir, avant d'aller se coucher, ma mère se plaignit 
d'une légère indisposition et se montra quelque peu 
inquiète au sujet du fils absent. Mais bonne, douce ct 
.résignée avant tout, elle se retira paisiblement chez elle, 
après m'avoir embrassé tendrement comme d'habitude. 
Nos chambres à coucher étaient contiguës. Je passai une 

partie de la nuit à un travail diffcilé, et vers le matin, 
seulement, je parvins à m'assoupir. ‘ 

Tout d'un coup, je fus réveillé par un bruit de voix et, 
ouvrant les yeux, je fus saisi de voir dans ma chambre 

mon propre frère, pâle, le visage défait. « Maman, mur- 
mura-t-il, maman, comment va-t-elle? A minuit et dix 
minutes, je l'ai distinctement vue au chevet de mon lit à 
Modène; elle me souriait, d’une main me montrait le ciel, 
de l'autre, elle me bénissait. Puis .elle a disparu. Mais'je 
te dis que maman est mortel ». ,



1589 ©: :+ .: .‘L'INCONNU 

J'accourus dans la chambre vénérée de notre mère : 
elle était morte, en effet, le sourire aux lèvres... Plus 

tard, le médecin nous affirma qu'elle avait dû cesser de | 
vivre environ vers minuit. 

E. ASLELU, : 
à Genève. [Leltre 443.) . 

CIX. — J'avais à ce moment-là 12 ans environ. Il y 
avait un an que j'avais fait ma première communion; et 

‘j'étais encore un peu dévot. Interne dans un lycée, je fai- 
sais ma prière presque tous les soirs dans mon dodo. 
Or, un soir, je priai avec ferveur; pourquoi? je ne le sais. 
Je demandai avec instance dans .ma prière de me con- , | 
server ma grand'mère, que j'aimais tendrement; je fis un 
tas de prières uniquement dans ce but. Puis je fermai les 
yeux. Presque immédiatement, je vis distinctement la tête 
de ma grand'mère se pencher vers moi. Surpris, j'ouvris 
les yeux, mais tout avait disparu. Je. n’attachai aucune 
importance à cette impression, et je m’endormis vite. À 

cel âge, on n'a pas de soucis. Le lendemain à 9 heures, 

on vint me chercher en. classe; et le proviseur me dit de 
prendre le train de 10 heures et d'aller chez ma grand’- 
mère qui demandait pour moi deux jours de congé. Jugez 

ma joie d'entendre ces paroles! Vite je m'habille et je. 
pars, heureux comme un roi. Lorsque j’arrivai à la gare, 
chez moi, mon père m'attendait : il était en pleurs et me 
dit que ma grand'mèrc était malade. Mais quand je fus 
entré à la maison, on me fit comprendre qu’elle était 
morte. Quelques jours plus tard, je demandai à quelle 

- heure ma grand’mère était morte. On me dit qu'elle était 
décédée le vendredi soir, à 9 heures moins 10 minutes. 

Je ferai remerquer que ma grand'maman était tombée ge gr 
malade seulement le Jeudi, la veille de sa mort, et que 
l'on ne me l'avait pas appris. _ 

Depuis ce moment, comine je m'étais adressé à Dieu 
pour me conserver. ma grand'mère longtemps, et qu'il ne 
m'a pas exaucé, j'ai cessé avec raison de croire en lui. 
On dit qu’il exauce les prières de tous ceux qui ont recours 

S 

,
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‘à lui. En voilà une preuve, et aussi de la blague qu'est la 
religion catholique. Elle ressemble aux autres, tout sim 
plement*. 4 

A. FRINCIANTE, 
à Torigny. [Lettre 4n8.] 

CX. — Ma tante m'a raconté qu’un soir, étant couchée, 
- mais parfaitement éveillée, un bruit insolite se produisit 
.dans l'écurie aux chevaux. Pendant que son père allait | 
voir ce qui se passait et calmer les animaux, ma tante 

- aperçul distinciement son grand-père debout devant la 

cheminée. Ayant appelé sa mère pour qu’elle le vit aussi, 
la vision disparut. Le lendemain, on apprenait la mort du 

. grand-père, mort produite, autant que je peux me rap- 
peler, d’un accident de cheval. 

Je soutenais que tout ceci n’était que l'effet d'un rève; 
mais ma tante m’a affirmé qu’elle n “avait pas dormi un : 
seul instant avant l'apparition. 

. Henri PÉRÈS, 
166, rue de la Chapelle, à Paris. [Lettre 452. 

CXI. — M. le docteur Blanc, d’Aix-les-Baïins, m'a raconté 
qu'étant jeune, il a été témoin d'un fait curieux. Une de 
ses tantes était malade et'le fils de cette tante, un petit 

! garçon de 6 ans, avait été envoyé chez le docteur Blanc, 
à Sallanches,. je crois, père du docteur actuel, et jouait 

‘ avec mou cousin. Soudain l'enfant s'arrête au milicu de 
\ ses jeux, l'air cffrayé, et crie : « Mamanl'j'ai vu mamanl» . 

\Le fait fut rapporté au docteur, et celui-ci crut d'abord 
enfant malade, maïs un peu plus tard on apprit que la 
mère était more, à l'instant où l'enfant avait crié. 

Louis NICOLE, . 
. 64, Tieres Re Streatbam, S. W. Londres. [Leltre 453.] 

CXIT, — J'avais à “Mlamour un parent de ma mère, 

L Nous laissons à chacun ses opinions et son langage. On a vu 
expimés des sentiments tout contraires. aux ces XXXVIII, XCV, etc...
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_ qui habitait Varennes, distant de 15 kilomètres, et qu'elle 
aimait beaucoup, à cause de divers services qu'il lui avai 
rendus dans des moments difficiles. 

Ce parent, qui n'existe plus, savait ma mère malade. 
II m'a assuré qu'ayant entendu, dans la nuit de son 

décès, un grand bruit dans son grenier, comme si on 
remuait violemment des sacs remplis de grain, il se 
mit à dire : « La cousine Labbé est morte. » . : 

Ce qui lui a été confirmé quand je lui cus fait part du 
décès. Ma mère, en effet, est morte dans la nuit indiquée : 
“par ce parent. ‘ 

Pour moi, si es manifestations télépathiques ne sont 
pas plus fréquentes, c c'est qu'elles n'ont lieu que de per- 
‘sonnes amies à personnes amies, mais véritablement. 
amies; combien y en a-t-il? - 

Rien de ‘plus commun que Île nom. 
Rien de plus rare que la chose. 

LABBÉ, 7 
notaire à Esnes (Meuse). [Lettre 455. 

CXHI. — J'ai souvent entendu raconter dans ma famille 
le fait suivant, arrivé à mon oncle, membre de l'Institut, 

professeur à à l'École des chartes, mort il y a dix-huit ans. 
Je‘ne puis malheureusement vous en garantir que les 
grandes lignes. et vous prie, par suite, si-vous le citez, de 

- ne pas nommer mon oncle. | 
Celui-ci, très catholique, avait été élevé par une de ses : 

“tantes, dont il se souvint toujours avec reconnaissance et 
émotion. Or, vers l’époque de sa première communion 
(la veille, ie crois}, éloigné de cette tante de plusieurs cen-, 
taines de lieues, il l'aperçut devant lui, et eut la ccrtitude. . 

.qu ‘elle était morte, qu’elle venait de lui donner sa der. 
. nière bénédiction. 
. * Peu de jours après, on apprit, en efret, qu ‘elle étail 

- morte à l'heure où cet enfant l'avait aperçue. 

‘ PauL KITTEL, 
professeur agrégé de l'Université au petit lycée Corneits, 

à Elbeuf (Seine-loférieure), [Lettre 457.1 .
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CXIV. — Un soir, vers 3 heures de l'après-midi, en été, 
je me promenais en lisant une page d’Alphonse Daudet 
quand, brusquement, il me sembla qu’un mien camarade . 
actuellement pilotin dans la marine, tombait en pleurant, :. 
avec le geste classique des soldats blessés à mort, main 
sur le cœur et chute à la renverse. Cela m'intrigua beau- 
coup, si bien que le soir j'en parlai à ma famille. 

Quatre ou cinq jours après, je reçus une lettre de notre . 
ex-professeur commun me disant : « Votre ami Louis est 
au désespoir. Il y a quelques jours, étant à la chasse, d’un 
coup de feu maladroit, il a blessé son frère Charles. 
Celui-ci venait d’être reçu bachelier. » 
‘Au reçu de cette lettre, je pensai à ma vision. Elle avait 

menti. Louis n'était pas blessé. Ma vision avait eu lieu à 
3 heures et l'accident vers 4 heures et demie. 

. Cependant, j'appris plus tard que Louis s'était évanoui 
en disant : « Si Charles meurt, je me tue. » 

Voilà tout le récit. J'insiste sur la certitude d'un mal-- 
heur connu une heure avant l'accident. Je vous livre les 
noms en entier, mais je ne voudrais pas que vous les pu- 

‘bliiez inte gralement, et vous serais reconnaissant de’ ne 
donner que les prénoms. 

I. P. 
“a Saint-Paut-tes Romans + Drème). [Lettre 458.]' 

CXV. — En 1865, le choléra sévissait à La Seyne; pour 
fuir le fléau, ma famille s'était réfugiée dans un hameau. 
voisin, Dans ce hameau habitait un ouvrier qui, bravant 
l'épidémie, se rendait. chaque j jour à La Seyne ct rentrais 

. Le soir. 
Un matin, se sentant fatigué, il ne partit pas, et sott 

fils, âgé de 15 ans, ne croyant pas son père gravemen 
L indisposé, le quitta pour aller se distraire en puenant 

sur les rochers de la côte, à environ 8 kilomètres, esp - 
 rant que celui-ci l'y rejoinérait dans la matinée. 

“A 41 heures du matin, le père mourait dans son lit, : 
. emporté par le choléra; à la inème heure, le fils était
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certain de l'avoir vu sur un rocher voisin, lui faisant 
signe d'approcher. 

La côte étant un peu escarpée en “cet endroit, il avait 
fait un détour pour gagner ledit rocher; mais à son 
arrivée la vision avait disparu. - 
Le jeune homme affolé rejoignit précipitamment- Sn * . 

domicile, demandant aussitôt si son père était rentré: on 
lui montra son cadavre... C’est alors qu'il nous fit le récit 

. de son hallucination. * ’ 
N'ayant pas assisté moi-même aux derniers moments 

du père, je ne puis dire s’il a demandé à voir son fils en 
mourant, et je me borne à ne vous rapporter que ce qu’il 
yade précis dans mes souvenirs. 

- BALossy, 
ô contrôleur principal des tabacs, 

© À Pont-de-Beauvoisin (Isère). [Lettre #59. ] 

CXVI. _— C'était vers 1850, deux sœurs étaient au lit,. 

quand l'une d'elles s’écrie tout à coup: « Ah! mon Dieu, 
mon pèrel »- 

La mère croit à une hallucination ou à un: rêve et 
cherche à dissuader sa fille, qui lui répond : « Je suis 
sûre d'avoir vu papa, il m'a mème touché de sa main, » 

Il faut dire que le père était à Tours depuis quelque 
temps et construisait des maisons de bois pour laména- 
‘gement des foires de Tours. 

Le lendemain, la famille reçut une lettre annonçant 
. qu'ilétait mort à la suite d'une chute faite dans la soirée, 
C'est juste au moment de sa mort que l'apparition a eu 

* lieu. : 
° © L. DELANOUE, ct 

rentier, rue du Château, 28, à Loches. [Eetire 462] 

_ CXVIL — En 1857 et 1858, ? à Paimbœuf, j'habitais, à avec 
ma femme et mon enfant, une maison occupée avant 
nous par Mme Leblanc, qui était allée demeurer à Nantes. 
Une nuit du printemps de 1858 (je ne puis préciser da- 
vantage, il faudrait consulter les registres de l’état .
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civil), ma femme et moi fûmes réveillés en sursaut par. 
un grand bruit; il nous semblait, à tous deux, qu’une 
grosse barre de fer venait d’être jetée violemment sur le 
plancher de la chambre et que notre lit avait été forte- 
ment secoué. Levés à la hâte, nous allumons la bougie, 
courons au berceau de l’enfant et explorons la chambre. 
Rien n'y était dérangé. - | 

Le jour suivant ou le second jour, on vint nous dire. 
que Mme Leblanc était morte précisément dans la nuit 
où nous fûmes réveillés brusquement, sans raison appa- 
rente, et à peu près à la même heure. Nous n'avions.pas 
de relations suivies avec cette dame et ignorions qu ‘elle 
fût malade. 

Ma belle-mère ct ma belle-sœur, qui occupaient deux 

chambres à-la suite de la nôtre, s'étaient levées et nous . 

avaient rejoints. Je crois me rappeler qu'elles avaient été 
- réveillées par le bruit et les exclamations que nous fai- 

sions, ma femme et moi, et non par une autre cause. 
Lorsque nous apprimes que la mort de Mme Leblanc 
coïncidait avec l'événement qui nous avait tant surpris, 
ma belle-sœur, très pieuse, dit : « Les âmes des morts, en 
se séparant du corps, viennent visiter la maison où elles : 
ont séjourné. » 

. : E. OnEux, : 
à Nantes, agent voyer en chef honoraire du département. [Leitra 468.] 

CXVIIIL. — Il y a quelques années, à Mouzon (Ardennes), 
. une femme, très malade, envoya sa petite-fille passer quel- . 
“ques jours chez des parents à Sedan. Une nuit, l'enfant se 
réveille, pleure, appelle sa mère, demande à la voir, sup- 
plie qu'on la conduise tout de suite près d'elle. 

Le lendemair, on vient annoncer la mort de la mère, 
survenue-la nuit, à l'heure exacte où son enfant l'ap- 

 pelait et voulait absolument qu'on la conduisit près 
d'elle. . 

Je ne me rappelle ni les noms de ces personnes, ni la 
. date précise de l'événement, n'y ayant pas à cette époque



, 

158 =.  . L'INCONNU 

prêté grande attention, mais je puis vous garantir cette 
corrélation comme parfaitement authentique. 

°G. GiiLET, 
‘ 28, rus Bournizet, à Vouziers (Ardennes). [Lettre 472 

CXIX. — Mon frère, surveillant militaire à Cayenne, 
- en congé à Bollène, m'a raconté le fait suivant Il était . 

très lié avec un autre surveillant, M. Renucci. Ce dernier 
avait une fillette qui affectionnait beaucoup mon frère et 
ma belle-sœur. La fillette tomba malade. Une nuit, mon 
‘frère s’éveilla. Au fond de la chambre, il aperçut la petite 
Lydia qui le regardait fixement. Puis elle s'envola. Trou- 
blé, mon frère éveilla ma belle-sœur et lui dit: « Didi 
(Lydia) est morte, je viens de la voir réellement. » Ils ne 
purent se rendormir. | Ps ee 

: Le lendemain, mon frère se rendit en toute hâte chez 
M. Renucci. La fillette, en effet, était morte pendant lg 

- nuit; l'heure de l'apparition avait coïncidé avec Ja mort 
| . | oi RÉGINA JuLUAN, 

: "| Institutrice à Mornas (Vaucluse). {Lettre 413. 

4 

CXX. — Ce que j'ai éprouve me semble se raftacher aux. 
faits dont vous publiez une étude si intéressante. 

.. Mon père était malade. et soigné loin de nous. Tout en 
. Je sachant gravement malade, nous avions bon espoir. 

dans sa guérison. Nous étions allées le voir et l’avions 
trouvé mieux portant, lorsqu'une nuit je fus réveiiléce en 
sursaut, ct le portrait de mon père qui était placé juste 
en face de mon-lit me sembla faire un grand mouve- | 
ment. Je dis me sembla, car je crois inadmissible qu’il : 
ait bougé.En tous cas, mon premier regard, en me réveil- - 

-lant en sursaut, fut pour ce portrait que je crus voir 
_ remuer. En même temps, j'éprouvai une impression de 

frayeur telle que je ne pus me rendormir. Je regardai 
l'heure : il était 1 heure précise éu matin. . 

Le lendemain, ‘dans la matinée, nous reçûmes une 
- lettre nous disant de nous rendre près de mor père, dont
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l'état s'était aggravé subitement. Nous arrivâmes trop 
tard. Mon pauvre père était mort dans la nuit, à 4 heure 
Cu malin, donc au moment précis où j'avais été réveillée. 

* Ce fait, auquel je songe souvent, est naturellement 
‘ resté absolument incompréhensible pour moi. 

JüLIETTE THÉVENET, 
à Monte-Carlo. [Lettre 475.1 

CXXI: — Il y avait huit ans que j'avais quitté la mai- 
son paternelle, lorsque le soir du 18 au 19 janvier 4890, 
je m’entendis appeler trois fois par mon nom : « Lucine, 
Lucine, Lucinel », ce dont je n’avais pas l'habitude, cer - 

- étant gouvernante à Breslau, on m'aprelait mademoi- 
selle. Cet appel fut suivi d’un grincement ée porte qui se 
ferme sur des gonds rouillés : je reconnus ce grincemert 

que je n'avais pas entendu depuis huit ans; c'était celui 
d'une porte très vicille de la maison de mes parents à 
Épauvillers {Suisse}. J'avais aussi reconnu dans cet appel 

- la voix de ma sœur. Je fus agitée toute la nuit par un 

” triste pressentiment, et le lendemain j je reçus la nouvelle 
de la mort de ma sœur, morte dans la soirée du 18 au 19. 

L. Roy, 
à Mistek, en Moravie (Autriche). {Lettre 478. J 

CXXII. — Voici un fait qui m'est tout à fait personnel, 
que je tiens à livrer à votre étude de savant, mais pour 

- lequel je demande votre discrétion absolue, car c’est une 
confession qui renferme assez d'indications pour qu'elle 
soit reconnue ou devinée par quelques personnes de me 
localité, voire par la famille du défunt, dont je vais vous 
parler®. 
Le jour de-notre première entrevue, j'avais 20 ans; lui, 

en avait 32 : nos relations durèrent pendant sept ans. 
. Nous nous aimions tendrement, 

1. J'ai, par | conséquent, supprimé les noms, les villes, et ere 
hains détails intimes.
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“Un jour, mon ami m’annonça, non sans: chagrin, que 
sa situation, sa pauvreté, etc., ete., le forçaient au ma- 
riage, et, dans ses explications embarrassées, je sentais 
un vague désir que nos relations n’en fussent pas trop 
interrompues. | 

Je coupai court à ce pénible entretien et, malgré mon Ÿ 
immense chagrin, je ne revis plus mon ami, ne vou- 
lant pas, dans mon amour unique et absolu, partager 

avec une autre et de bonne grâce cet homme queÿ aimais 
tant. 

J'appris plus tard, ‘indirectement, qu'il était marié et 
père d'un enfant. 

Quelques années après ce mariage, une nuit d'avril 
1893, je vis entrer dans ma chambre une forme 
humaine, dont je cherchai en vain à deviner le sexe : : 
cette forme, de haute taille, était .enveloppée d'un drap 
blanc qui lui recouvrait la figure. Je la vis avec : 
terreur s’avancer, se pencher sur moi, puis je sentis 

des lèvres se ‘coller aux miennes, mais quelles lèvres! 
- je n'oublierai jamais l'impression qu'elles me pro- 

duüisirent; je ne sentis ni pression, ni mouvement, ni 
chalcur, rien que du froid, le froid d'une bouche 
mortel + °.… _ 
Cependant, j'éprouvai une détente, un grand. bien- 

"être pendant ce long baiser, mais à aucun moment de 

ce rêve, ni le nom, ni l'image de l'ami perdu ne se 
présentèrent à à mon esprit. Au réveil, je ne pensai plus 

ou peu à ce rêve jusqu'au moment où, vers midi, par- 
courant le journal de..., je lus ce qui suit :. : 

« On nous écrit de X.. que hier ont eu lieu les 
obsèques de “M. Y.….'» (ici les qualités du défunt), 
puis J'articie se terminait en attribuant cetie mort 

. À une fièvre typhoïde causée par le surmenage de fone-. 
‘tions remplies avec conscience. « Cher ami, pensai-je, 

débarrassé des. conventions -mondaines, - tu es venu 

me dire que c'est moi que tu aimais et que tu aimes . 

encore par delà la mort : je te remercie et t'aime tou- 
jours. » . _ - .
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Le retrouverai-je? Mon âme serait heureuse de s'évader oc 
. de sa prison pour voler à sa recherche. . 

- Mlle 2. 
[Lettre 45.1 

CXXIII. — En l'année 1866, M. Paul L..., professeur . 

d'allemand: à Saint- -Pétérsbourg, se trouvait avec son 
- frère chez leur mère en Prusse, à quelque distance du . 

village où habitait leur sœur, alors “légèrement souf- 
frante. | 

‘Un matin, le 17 septembre, les deux frères se prome- 

paient en rase campagne. Tout d’un coup, Paul'entendit 
une voix, qui, à deux reprises, l'appela par son nom..A: 
la troisième fois, le frère de M. L.. entendit, lui aussi, . 

. Ja voix prononcer, très distinctement, le nom de Paul. : 
Émus d’un sombre pressentiment, car la campagne était 
déserte, les deux frères se hâtèrent de revenir à la mai- 
son, où ils trouvèrent un télégramme leur annonçant . 
que l’état de leur sœur avait subitement empiré, qu’elle : 
était à l’agonie. . : : 

Paul L... et sa mère partirent en poste. Sur la route, 
vers 4 heures.de l'après-midi, M. L...'vit soudain passer 
devant lui la forme de sa sœur qui le frôla en’traversant 
la voiture. | 

.: À eut alors la ferme conviction que sa sœur était 
morte, en fit part à sa mère, et nota exactement l'heure. 

. À leur arrivée, ils apprirent que la sœur était morte à 
l'heure où sa forme était apparue, et que le matin elle. 
l'avait plusieurs fois appelé dans son agonie. 

Autres détails à noter : lorsqu'ils retournèrent chez. 
. eux, ils trouvèrent la pendule arrêtée à l'heure exacte : 

- de la mort, ét le portrait de leur sœur était tombé au 
: mème moment. (Ce portrait était solidement accroché, et. 
cependant tomba sans arracher le clou.) 

M. L….., dont je tiens l'adresse à votre disposition, peut 
certifier exacts tous ces faits. 

‘ : V. Mouravierr, 
Suist-Piendoor; 13/30 mars 1899. [ Lettre 495 ]



162 OO L'INGONNU 

CXXIV. A. Nous sommes en décembre 1875. Mon 

| père venait de se mettre au lit pour mourir le lende- 

main. Il était malade depuis longtemps, mais il allait 

et venait et croyait: ainsi conjurer la mort tant qu'il. 

ne s’aliterait pas. J'étais assis près de son lit et je voyais 
avec douleur s’annoncer les premières manifestations de 
lPagonie. : . 

Personne de la famille n'était encore prévenu. 
Tout à coup, un de mes oncles entra en habit de travail. 

D'une voix entrecoupée, il me dit : 
« Mon frère est bien malade ?. 

— Vous CTOYEZoe ue 
— Figure-toi que tout à l'heure, rentrant de la charrue : 

“Aie nuit, il me sembla voir ton père se traînant comme 
. Thabitude, et portant comme toujours sa main à son 

‘ eæer, à l'endroit de son mal, Il se tourna vérs moi, et 
mé dit.« Christophe, c'est fini, va chez nous... 

« Efrayé, je criai à Jules‘: « Ton oncle, tu ne vois pat 
« tou oncle? — Maïs tu rèves,. papa, il n’y a personne 
« — En ce cas, repris-je, préviens ta mère, je ne rentre 

._« pas, je vais à D..., chez mon frère.» : 

Il était 6 heures du soir; le lendemain à5 heures, mon 

père était mort.” 
B. Le deuxième fait se passe en août 1889. Un soir, ma 

femme et moi, nous soupions tristement : je venais de - 
perdre ma mère. . 

Tout à coup un homme entra et dit à ma femme que 
sa mère était bien malade et qu'il fallait partir tout de 
suite; il avait une voiture. 

Le lendemain, je recevais la nouvelle que ma belle- 
mère allait plus mal et qu ‘il me fallait venir. 
 J'allais partir, lorsque je fus pris soudain d’un affreux 

accès de neurasthénie; tout mouvement m'était impos- : 
‘ sible, et je fus pris d'une sorte de somnolence. 

Je ne voyais rien, mais je me sentais là-bas, au milieu 
de la famille en larmes, près du lit de la mourante, et. 
j'entendais une voix qui disait : so 

«il ne vient donc pas, Émile? » 

Se
.
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Et puis une autre voix, celle de la mourante : . 

« ]1 ne peut pas, le pauvre garçon, il est malade. Et 
puis, d’ailleurs, à quoi bon? » 

Une heure après, je recevais la fatale dépêche : i« Ma- 
man vient de mourir. » 

D' E. CLÉMENT, . 
à Montreux. [Lettre 502.] 

CXXVI. — Mon beau-frère, Jung, se trouvait un jour 
avec son père, son beau-frère, Ganzhirt, et un ami de ce 

dernier, nommé Sohnlein, dans üne gloriette de leur jar- 
din. Jung avait environ 12 ans, Ganzhirt et Sohnlein 
22 à 24. Tous se portaient bien. Sohnlein leur dit : 
« Lorsque je mourrai, je vous apparaîtrai ici-même, » 
Quelques mois plus tard, mon beau-frère Jung, faisant 

ses devoirs d'école dans cette gloriette, entendit un bruit 
cor me celui d’un arbre fortement secoué, et vit des 
fruits d'un prunier tomber à côté de ni. Ne voyant per- 
sonne, il est saisi de crainte, ferme ses livres et cahiers 
et rentre à la maison. Peu après, on les prévenait que 
Sobnlein était mort. : 

| V. SCHAEFFER BLANCK,  - 
à Huvingue. [Lettre 504.] | 

CXXVII. — Je n'ai personnellement éprouvé aucune . 
impression du genre de celles qui font l’objet de votre 

-. questionnaire. Mais une personne de ma famille a été 
impressionnée dans les conditions et de la façon sui- 
vante : 

Son père habitait Bayonne. Elle était à Concordia, dans 
l'Amérique du Süd. Le 5 mars 1889, à 7 heures du matin, 
étant couchée, mais éveillée, elle a cru voir son père . 
accoudé au pied de son lit et la regardant avec tristesse. À 

cet instant même, ce père était atteint de paralysie céré- 
brale. Il est mort vingt-six jours après, le 31. 

- .BoNNOME, . 
commis principal des Contributions directes, à Mostaganem. [Lettre 505.) 

o
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CXXVIHI. — Permettez-moi de vous signaler un fait qui : 
me semble assez curieux. D'abord ila décidé de ma vie; en- 
suite les circonstances n’en sont vraiment pas ordinaires. 

En 1867 (j'avais alors 25 ans), le 17 décembre, je venais 
de me coucher. Il était près de 41 heures, ettouten faisan 
ma toilette de nuit, je réfléchissais. Je pensais à une jeunc- 
fille que j'avais connue, aux vacances dernières, aux bains 
de mer de Trouville. Ma famille connaissait la sienne, assez 
intimement, et nous nous primes, Marthe et moi, d'une 

æ 

vive affection. Notre mariage allait bientôt se décider, : 
quand, par suite d'affaires, nos deux familles se brouil-: 
lèrent, et il fallut se séparer. Marthe partit pour Toulouse 
et moi je revins à Grénoble. Mais nous nous aimions tou- 

Ce soir là donc, 47 décembre 1867, je pensais à tout 

ceci, ct je venais de me coucher, lorsque je vis s'ouvrir 
la porte de ma chambre, doucement, presque, sans bruit, 
et Afarthe entra. Elle était vêtue de blanc, les cheveux 

de mon lit, se pencha légèrement sur moi, et je voulus 
saisir la main de la jeune fille. Elle était froide. Je poussai 

| uu cri, le fantôme disparut, el je me trouvai ayant un 
verre d'eau à la main, ce, qui m'avait procuré ætte 
sensation froide!. Mais, notez-le, je ne dormais pas, et 
le verre d’eau était sur ma table de nuit, à côté de moi. 

‘ #8 ne pus dormir. Le lendemain soir; j'appris la mortde. 
Alarthe, à 11 heures du soir, la veille, à Toulouse. Son 
dernier mot avait été : « Jacques! ». 

“jours, à tel point que la jeune fille refusait tous les partis. . 

° épars sur ses épaules. Alors sonna 11 heures. Ceci, je: 
* puis l’affirmer; je ne dormais pas. La vision s’approcha. 

Voilà mon histoire, je puis vous ajouter que je ne me: 
mariai pas. Je suis vieux garçon, mais pense toujours: à ma 

vision. Elle hante mon sommeil. 

Jacques C...,. 
à Grenoble. [Lettre 510.] 

‘Î. Un examen superficiel pourrait montrer là une hallucination 
hypnagogique. Mais une aclion lélépathique est infiniment plus 
probable. approcher ce cas du n' CXXIT.
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CXXIX. — J'avais une amie d’enfance, Hélène, que j'ai- 
mais tendrement. Son père, fonctionnaire, fut nommé à 
Paris. Il fallut nous séparer, ce qui nous causa à toutes 
deux un grand chagrin. Avant son départ, Iélène vint 
m'apporter sa photographie, la plaça elle-même dans un 

-Cadre vide, sur une petite table de ma chambre, et nous | 
nous promimes de nous écrire souvent, coque nous fimes 
en effet. ‘ . . ‘ 

L'air de la capitale fut néfaste à ma pauvre Hélène déjà 
si délicate. Elle s’affaiblit de plus en plus, et bientôt 
j'appris qu’elle était phtisique. Dès ce moment, et sans 

qu'elle s’en rendit bien compte, je suivais les progrès de 
son mal. Un jour, je reçus d’elle une lettre assez gaie: . 
-elle allait bien mieux, elle espérait venir passer la belle 
saison avec moi. Ce mieux :si subit m'effraya un peu, 
puis je me dis qu'il était bien possible après tout qu’Hélène 
guérit. 1. ‘ Ut 

Le lendemain, qui se trouvait le 15 avril 1896, j'eus 
l'esprit inquiet tout le jour. Je n'avais pas encore à ce 
moment fini mes études. Le soir, après diner, retirée dans 
ma: chambre, j'étais penchée sur un problème de géo- 
métrie, parvenant à peine à fixer mon attention. La pho- 
tographie de mon amie était près de moi, toujours à sa 
même place et mes yeux étaient invinciblement attirés par 

. cette image. _ © . 
Tout à coup, je vis la photographie remuer les paupières, 

le bouche s’ouvrit comme si elle voulait parler. Un bruit 
me fit tressaillir, c'était ma pendule qui sonnait 8 heures. 
Pensant avoir révé, je me frottai les veux et je regardai 
de nouveau. Cette fois, je vis distinctement le portrait 
remuer les lèvres, ouvrir démesurément les yeux, puis 
les refermer ensuite lentement en poussant un soupir! . 
Je n’osai plus regarder la photographie, je pris vivement 
ma lampe, je me couchai à la hâte, bien qu’il fût encore 
trop tôt, ct j’essayai, mais en vain, de m’endormir. 

4. Rappelons, une fois de plus, que tout cela est fictif, impression 
produite sur le cerveau par le mourant V. aussi les cas XLIX et CXX.
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- Vers 10 heures, j’entendis sonner bruyamment à la 

porte de la rue. J'appelai en hâte mes parents, qui étaient. 

couchés. C'était une - dépêche contenant ces mots : 

« Jélène décédée ce soir à 8 heures. » 

Le premier train du lendemain m'emporta vers Paris 

avec mon père. Je tenais à assister aux funérailles de 

mon amie, et aussi à avoir des détails sur ses derniers. 

moments. J'appris que, le jour de sa mort, elle n'avait - 

cessé de parler de moi, elle avait même dit : « Peut-être 

Valentine regarde-t-elle ma photographie maintenant. 

Elle me croit guérie et je sens que je vais mourir. » Quel- 

ques instants. avant l'heure suprême, elle avait recom- . 

mandé qu'on me prévint aussitôt et qu'on me transmit ses 

adieux. Sa dernière parole avait été mon nom. L 

Qu'on explique ce fait comme on voudra, mais moi je 

suis sûre de n'avoir pas eu d’illusion. Je n'ai jamais eu 

l'esprit porté aux apparitions. De plus j'étais absolument 

dans mon état normal. ‘ | | - 
VALENTINE Ge, 

à Roanne, [Lettre 512.}. 

CXXX. — Une de mes amies d'étude Ge suis doctoresse)" 

était allée aux Indes comme médecin missionnaire. Nous 

nous étions perdues de vue comme cela arrive parfois, 

© mais nous nous aimions toujours. ei 

Un matin, dans la nuit du 28 au 29 octobre {j'étais alors 

à Lausanne), je fus réveillée avant 6 heures par des petits 

coups frappés à ma porte. Ma chambre à coucher donnait 

sur un corridor, lequel aboutissait à l'escalier de l'étage. 

Je laissais ma porte entr'ouverté pour permettre à uti 

gros chat blanc que j'avais alors d'aller à la chasse pen- 

dant la nuit (la maison fourmillait de souris). Les coups 

se répétèrent. La sonnelte de nuit n'avait pas sonné, et 

je n’avais non plus entendu monterl'estalier. 

Par hasard, mes yeux tombèrent sur le chat qui occu- 

pait sa place ordinaire au pied de mon lit: il était assis, 

le poil hérissé, tremblant et grognant. La porte s’agila 

comme poussée par un léger coup de vent, et je vis pa- 
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“raître une forme enveloppée d’une espèce d’étoffe vapo- reuse blanche, comme un voile sûr un dessous noir. Je ne pus pas bien distinguer le visage. Elle s'approche de moi : je sentis un souffle glacial Passer Sur moi, j’entendis le chat gronder furieusement. Instinctivement, je fermai . - les yeux, et quand je les rouvris tout avait disparu. Le chat iremblait de tous ses membres et était baigné de sueur! | 
J'avoue que je ne pensai pas à l'amie aux Indes, mais. bien à une autre personne. Environ quinze jours plus tard, j’appris la mort de mon amie, dans la nuit du 29 au 30 ortobre 4890, à Srinaghar, en Kashmir. J'appris plus tard qu’elle avait succombé à une péritonite. 

| MARIE DE Tuio, | docteur méde-in, à Saint-Junien (Suisse). [Lettre 514.) 

- CXXXI.— J'étais un matin dans ma salle à manger, seule ‘ vec une domestique. Nous vaquions l’une ct l’autre aux soins du ménage. La domestique époussetait une console et me tournait le dos. Moi, je rangeais des objets sur une table qui nous séparait. Tout le monde dormait encore, car l'heure était assez matinale; c’est dire que le plus parfait . Silence régnaitautourdenous. Tout à Coup, nous entendons … un bruit qui nous fait l'illusion de la chute d’un gros oiseau 
st
 

s'abattant lourdement, après avoir battu plusieurs fois. des ailes. Ceci avait paru se passer entre nous, dans le milieu de la pièce. Nous éprouvämes, l’une et l’autre, une … Commotion. La domestique se retourna brusquement, ‘laissant échapper le plumeau qu'elle tenait dans ses - mains, et me regarda d'un air effaré. Moi, j'étais immo- bile, stupéfaite, et sans parole. Au bout de quelques secondes, revenue de mon étonnement, je m'élançai d’un bond à Ja fenêtre, j'explorai au dehors : c'était une cour dans laquelle je ne vis rien qui eût pu causer ce bruit. Voulant absolument en trouver l'explication, j'ouvris deux ° 

* 1. Gette observalion. faite sur les animaux n'est pas uniquo (roy. les cas XXIX et CLXXVI); elle est digne d'attention. -
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. portes : l’une donnait sur un vestibule, l’autre dans une 
chambre à coucher inhabitée. Je fouillai partout. Rien, 
toujours rien. Alors, sans faire aucun commentaire, l’idée 
me vint d'envoyer prendre des nouvelles d’une personne 
malade à laquelle je m'intéressais, et que j'avais laissée, 

. la vèille, agonisante. C'était à une faible distance de la 
maison. Lorsque la domestique revint, elle me dit: « Elle 
est morte ce matin à 6 heures et demie. » ]l était alors 
7 heures. 

Ce bruit étrange s'était produit exactement à à l'heure | 
de cette mort, 

Mme B…., 
: ° : à Nevers. [Lettre 519.] 

CXXXIT, — A, Dans l'hiver "de 1870-1871, je me suis 
- trouvée un soir seule avec ma mère et ma grand'mère, qui 

avait quitté Saint-Étienne depuis quelquesjours pour venir 
passer un mois auprès de sa fille et de sa pétite-fille; elle 
avait laissé son fils Pierre, alors Agé de 35 ans, légè- 
rement indisposé, à la suite d’un refroidissement. Elle 

n'était aucunement inquiète à son sujet, et son voyage 
étant décidé depuis longtemps, elle était venue nous 
rejoindre à Marseille. 

Donc, un soir, nous venions à peine de nous coucher, 
moi dans Ja même chambre que ma grand'mère et maman 
dans une autre pièce, lorsqu'un violent coup de sonnette 
nous fit sursauter chacune dans notre lit; il était 44 heures 
du soir. Je me lève et je rencontre ma mère, qui vient de 
son côté savoir qui a sonné; nous nous trouvons toutes 
deux dans le vestibule et nous demandons à plusieurs 
reprises : « Qui est 1à? » Sans obtenir de réponse (et sans 
ouvrir la porte), nous retournons chacune dans notre 
chambre où nous nous recouchons. Ma grand’mère était 
restée dans son lit, ef je la retrouve assise, un peu effarée 

‘de voir ‘que nous n'avions pas obtenu de réponse. " 
. À peine étions-nous remises de ce petit événement, 

qu'un nouveau coup de sonnette, plus impératif que le 
gremier, nous arrache de nouveau à notre quiétude. : 
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Cette fois, par exemple, je bondis avec la vivacité d’une enfant de {4 ans que j'étais à cette époque.et j'arrive à la porte bien avant ma mère. Je demande qui 

est là. Personne ne répond; nous ouyrons, nous regar- dons dans l'escalier, aux étages supérieur.et inférieur : toujours personne. Nous revenons dans nos chambres, inquiètes, pressentant un événement imprévu, le cœur 
serré, et, après une nuit à peu près sans sommeil (sauf pour moi qui étais. à l’âgé .où l'on dort tout de même), 
nous recevons dans la matinée qui suit cette soirée si impressionnante le télégramme que voici : « Pierre . mort hier soir 11 heures, prévenez maman, préparez-la à celte triste nouvelle. » . 

B. En 1884, année du choléra à Marseille, je pars pour Bagnères-de-Bigorre et Barèges, avec mon mari ct mes - - deux enfants. J'y étais depuis huit jours à peine, à l'hôtel 
de l'Europe. Une nuit, je suis réveillée brusquement sans 
cause directe; ma chambre, où je couche seule, est com- plètement obscure; je vois debout, sur ma descente de lit, ‘ une personne entourée d’une auréole lumineuse; je regarde, un peu émue comme vous le pensez, et je recon- “nais le beau-frère de mon mari, ur docteur, qui'me dit :. « Prévenez Adolphe, dites-lui que je suis mort. » J’appelle aussitôt mon mari, couché dans la chambre voisine, ct lui dis: « Je viens de voir ton beau-frère, il m’annonce 
sa mort » - ci 

.. Le lendemain, un télégramme nous confirme la nou- -Yelle + une attaque de choléra (en soignant des malades . Pauvres) l'avait emporté en quelques heures. |  H n’y avait pas au monde de nature plus dévouée pour ses malades et plus sympathique. : ‘ oo 
H. Poxcer, 

rue Paradis 415, à Marseille. [Lettre 522] 

CXXXIV. — M. Rigagnon, curé de la paroisse Saint-Mar- _ tial de Bordeaux, étant dans sa chambre à écrire, vit de- vant lui son frère qui habitait les colonies, qui lui dit : « Adieu, je meurs.» Tout ému, M. Rigagnon appela ses 
T. I. ‘ 9
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frère devant lui. Ce fait m'a été raconté par l'un des vi- 

vicaires et leur raconta ce qu'il venait de voir. Ces mes- 
sieurs inscrivirent la date ct l'heure de l'apparition, et 
quelque temps après, la nouvelle de la mort arriva : celle-ci 
concordait avec le moment où M. Rigagnon avait vu son 

‘caires, qui avait consigné Je fait au moment où il s'était 

-grand-père était absent. Son beau-frère, le médecin, étant 

produit. . 
E. BécouIx, 

‘ à Réaux, par Jonzac (Gharente-nférieure). [Lettre 524.] 

CXXXV. Mon grand- père vivait dans un château ab- 
solument isolé au milieu. des bois; mais ce château, de 
construction assez moderne, n'avait rien de mystérieux 

en lui, ni légendes, ni mème le « fantôme »indispensable 
à la renommée d'un bon viéux castel. La sœur de mon 

grand-père avait épousé un médecin d'un village voi- 
sin. 

Au moment où le fait dont je vous parle eut lieu, mon 

sérieusement malade, il était parti le soir, en priant ma 
_grand'mère, ma mère, trois de mes tantes et mes deux 
oncles de ne.pas l’attendre, leur disant qu'à meins de 

‘trouver son beau-frère dans un état plus satisfaisant, il 

“ 

ne rentrerait pas. 
Malgré cette recommandation, et parce. que l’un de mes 

oncles se trouvait de retour (de Cochinchine, je crois, où 
‘il avait fait campagne), toute la famille présente resta 

dans la salle à manger à causer. La nuit s'écoulait assez 

rapidement, sans fatigue pour personne, lorsque, à DEUX 
HEURES, {out le monde présent dans la salle à manger, 

. (c'est-à-dire aussi bien mes oncles, deux soldats sceptiques 
et courageux) entendirent distinctement la porte du salon 
(l'appartement voisin) se fermer avec une violehce qu 
les fit tous bondir sur leurs chaises. (fe parle de la porte 
qui séparait le salon du couloir qui se trouvait du côté 
opposé à la salle à manger.) Il n’y avait pas d'erreur, la 

… porte qui se fermait ainsi, ou du moins que ma famille 
| entendait se : fermer, était une porte voisine, C'était. bien 

‘
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le bruit d'une porte, et d'une porte intérieure. Ma mère : : me dit souvent : « Nous entendimes la porte se fermer : Comme si une énorme bouffée de vent était entrée dans - Ja maison et avait violemment frappé la porte. » Cette : . bouffée de vent, absolument irréelle comme vous allez Le voir, avait cependant ceci de réel que mes parents la sentirent plus ou moins sur leur visage et qu'elle leur Le laissa en passant une sorte de sueur glacée comme on en Sent dans un cauchemar. La Conversation s'arrêta. Ce bruit violent de porte leur semblait étrange, et leur causa : à tous une sorte de malaise absolument indéfinissable. Bicntôt mon oncle se prit à rire en voyant les figures . Piteuses de sa mère et de ses sœurs. Vite une chasse amu- sante est organisée. Mon oncle, en homme courageux, Prend la tête, et c’est un défilé comique de Ja salle’ à manger dans le salon; on regarde la porte du salon, celle qui dans l'esprit de tout le Monde s'élait certainement fermée. Cette porte était fermée à clef et verrouillée. Ma famille, en file indienne, continue cette promenade dans toute la maison. Toutes les portes étaient fermées, les portes extérieures étaient barricadées, toutes les fenêtres étaient fermées, nul courant d'air dans la maison à aucun étage : 11 était impossible d'expliquer le bruit à la fois si voisin et si retentissant d’une porte qui se ferme, poussée par un grand vent, - UT Lot . Mon grand-père revient le lendemain matin et annonce la mort de son beau-frère. « À quelle heure est-il mort? — À deux heures du matin. — À deux heures? — A deux “heures précises. » Le bruit de porte avait été entendu .Pàr sept personnes à deux heurés précises du matin. 

RENÉ Gaurier, 
étudiant ès lettres à Buckingham, ’ , © St John's Royal School. [Lettre 525.] 

CXXXVI. — Un de. mes amis, M. Dubreuil, auquel Je puis croire absolument, m’a raconté le fait suivant. Son beau-père, M: Corbeau, conducteur des ponis et . chaussées; attaché au ministère de la Marine, avait été
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envoyé ï ya quelque temps au Tonkin pour y surveiller 

des travaux. Sa femme l'avait accompagné dans son 

voyage. ° 
Un jour, dans l'après-midi, la femme de mon ami vit 

très distinctement passer entre elle et le berceau de son 

“fils, reposant en ce moment, l'ombre de sa mère, et l’en- 

fant réveillé en sursaut appela sa grand'inère comme 

s’il la voyait en face de son lit. 
Mme Dubreuil eut alors le pressentiment de la mort de 

sa mère, qui effectivement avait eu lieu ce jour-là à bord 

du paquebot qui la ramenait en France, Elle fut enter- . 

rée à Singapour. 
Je puis, si vous le désirez, demander le date exacte : 

du décès et le nom du. bâtiment sur -lequel il eut lieu. 

M. HaxxAts; 
1 avenue Lagache, à Villemomble (Seine). [Lettre 527 Ï 

À CXXXVIL. — En juillet 1887, âgé de 19 ans, je me 

trouvais à Toulon, accomplissant mon volontariat d’un 
an au 61° dé ligno, caserne du Jeu-de-Paume. J'avais 

un frère tendrement aimé, Gabriel, de dix ans plus âgé. 
que moi, dessinateur au ministère de la Guerre, grave- 
ment malade à Vauvert où il se trouvait en congé chez : 
mes parents; j'étais allé le voir dans les derniers j jours de 
juin, et quoique son état fût grave, je ne le croyais pas 

désespéré. Dans la nuit du 3‘au.4 juillet, vers 1 heure 
du matin, je me réveillai en sursaut; mon traversin 

trempé de larmes, ayant la conviction absolue que mon 
pauvre frère était mort. Et cette conviction ne provenait 

* pas d’un rêve; car. je’ me serais rappelé ce rêve. tôt ou 

tard, ce qui'ne m'est jamais arrivé. 
‘Je vis -encore ce douloureux moment en écrivant ces | 

lignes. Réveillé, j j'allumai ma bougie que je tenais à mon 
chevet sur unc'caisse à balayures, ! ayant l'habitude d'étu- 
dier ma théorie au lit. J'étais alors caporal, ce qui me 
donnait le privilège envié d’avoir cette rustique et ma! 
odorante table de nuit. Pardonnez-moi ces détails, ils ne 

sont là que pour donaer' à ce ‘que je vous expose l'exac- 

s



  

  
  

: était mort dans la nuit, à 1 heure du malin. : 

1 
, 

l 
h î 

.lamabilité de mon capitaine, je pus prendre lé train à 
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‘ titude la plus grande, et pour en prouver la véracité, Je constatai alors qu'il était 1 heure du matin. 

Je ne pus me rendormir, et à 5 h. 1/2 du matin, en allant à l'exercice, je demandai au chef de poste, sans réfléchir qu'à Vauvert le bureau du télégraphe n'était pas ouvert à cette heure matinale, s'il n'y avait pas de dépêche pour moi. Méme question et réponse négative en reve- nant de l'exercice; et, au: moment où rentré à la cham- :. brée, je débouclais mon ceinturon, un homme de garde m'apporta la dépêche suivante, envoyée par mon père :. « Gabriel mort, viens tout de suite, Courage.» Grâce à : 
5 

‘2h. 18, et, en arrivant à Vauvert, j'appris que mon frèr 

Le chagrin m’occasionna, quelques jours plus tard, un : - {ransport au cerveau, et depuis douze ans je suis chaque année gravement malade à la même époque. 
‘ "CAMILLE ORENGo, 

expert près les tribunaux, à Nimes, [Leitre 536.} 

CXXXVIIE. — J'ai entendu relater le fait suivant par une personne avec laquelle j'étais embarqué sur la Mel. . pomêne, et dont le récit m’inspire toute confiance {M. Jo- chond du Plessix, lieutenant de vaisseau). Ne Il y a environ six ou sept ans, étant enseigne de vais. seau et désigné pour le Sénégal, cet officier.se rendit en - permission de quelques jours chez ses parents, domici- liés dans une villa aux environs de Nantes. En montant l'allée principale du jardin qui conduisait à Ja villa, il eut la vision ‘très nette d'un cercueil descendant cette : allée. Le soir même, sa mère mourait subitement dans . cette villa, sans qué-rien eût pu faire prévoir cette fin. : 
. Norës, 

° Sous-commissaire de la marine . Lo .… à bord de la frégate Ja Melpomène, à Brest. [Letére 537.] 

CXXXIX. — A. Une nuit, vers 1. heure du matin: | ‘nous avons été réveillés, Marthe et moi, par u: bruit
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extraordinaire se passant dans notre chambre même, 
bruit de ferraille commesil'on eûttrainé des chaînes sur 
le parquet. Je me suis levé et'n’ai rien constaté d’insolite 

dans l'appartement. L 
. Au jour, mes parents et une autre personne, qui cou- 

- chaient au rez-de-chaussée, m'ont demandé l'explication 
. du vacarme qui s'était passé au premier. | 

Donc, ce bruit a été entendu par cinq personnes... 
Dans la matinée du même jour, on est venu nous an- 

- noncer qu’une cousine .tombée subitement malade était 
morte dans la nuit. - 

B. 11 y a deux ans, nous étions encore couchés, vers 
5 heures du matin, lorsque nous fûmes réveillés par truus 
petits coups frappés discrètement dans une planche 

‘ adossée au mur et longeant le lit. ‘ 
Réveillés, ces trois coups ont été répétés très distinc 

tement. - 
Nous avions une tante affectée d’une maladie ‘de lan- 

gueur, ct notre première pensée fut que cette tante tait 
morte. Peut-être un quart d’héure après cette manifesta- 
tion, on sonnait à la porte pour nous prévenir que cette. 

tante était mourante. Avant notre arrivée à son domicile, - 
elle avait cessé de vivre. 

Après ces communications de mourants, j'ajoute un 

fait télépathique d’un autre ordre, mais aussi certain. 
C. Camille était au lycée de Chaumont. Vers 5 heures 

du matin, sa mère se réveille en me disant : « J'entends 
Camille pleurer, il m'appelle. » Sur quoi je réponds : « Tu 

. réves! » Mais le lendemain nous recevions une lettre an- 
. nonçant que l'enfant avait passé la nuit à pleurer du mal 
de dents. . 
re . Votre cousin affectionne, 

HaBernT-BOLLÉE, | 
à Nogent (Haute-Marne). [Leître 538.] 

CXLIL —'A. Étant dans sa cuisine, à préparer le repas 

du soir, ma mère vit passer à différentes reprises devant 

élle sa mère, ma grand'mère, par conséquent, qu'erié
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n'avait pas vue depuis plusieurs années. Le lendemain, une lettre lui annonçait,-non pas la mort, mais l'agonie de sa mère. Elle arriva juste à temps pour lui fermer les yeux. - LT . B. Ma mere me donnant le sein, la nuit, vers 2 heures du matin, aperçut mon grand-p're paternel dans un angle de {à chambre, en même temps qu'elle entendit un bruit semblab'e à celui que fait un’corps fombant à l'eau. . Troubi£e, elle réveilla mon père qui, n’attachant aucure importance à Cette vision, se rendormit aussitôt. Quel- QUES lieuses pius tard, un télégramme annonçait que . 1n0n gran père s'était noyé en voulant monter ou plu tot descendre dans sa barque. I était parti de chez :ui- uB peu vant 2 heuces du matin. 
: SIMON, 

49, rue Muller, Paris. {Lettre 542.) 

CXLIV. — En 1835, mes grands-parents habitaient une campagne à Saint-Maurice, près de la Rochelle. 7 Mon père, l'aîné de sa famille, était sous-lieutenant en . Algérie où il passa dix anis au milieu des fetigaes et des angers des premiers temps do la conquête. 
L'enikousiasme du danger, la verve des récits contenus ders ses lettres, donnèrent à son frère Camille le désir de le rejoinère. Il débarqua à Alger comme sous-officier, en avril 4835, ne tarda pas à rejoindre mon père à Oran . € prit part à une expédition contre Abd el-Kader à la . fin de juin, : . r Les Français furent obligés de battre en retraite sur Arzew, ei perdirent beaucoup de monde en traversant les - marais de la Macta. Mon oncle y fut blessé de trois coups : de feu sans gravité. Mais, au bivac, un soldat français, en - nettoyant son arme, fit partir le coup, et mon oncle fut frappé à la cuisse. Il dut subir l'opération. Quand'elle - fut terminée, une crise Spasmodique l’emporta. . ‘ Les communications n'étaient pas rapides dans ce temps, et ma grand’mère ignora tous ces faits. . 
Selon un usage assez répandu à cetto époque, ma
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grand'mère avait dans sa chambre d'amis, au premier, un 
service à café en porcelaine disposé en garniture de che- 

‘ minée. 

Tout à coup, en plein jour, un fracas épouvantable se. 
produisit dans cette chambre. : 

Ma grand’mère monta- précipitimment, suivie de sa 
bonne. Quelle ne fut pas leur stupéfaction à la vue du 

. spectacle qui les attendait ! Toutes les pièces du service 
à café gisaient.en morceaux sur le-parquet à côté de la 

° cheminée, comme si elles cussent été balayées vers le 
. même point. Ma grand'mère fut terrifiée, et reçut l'im- 
“pression qu'un malheur la frappait.. 

L'inspection de la chambre fut passée minutieusement, 
mais aucune des hypothèses présentées à ma grand’mère : 

. pour calmer son émotion ne lui parut acceptable : un 
“violent courant d'air, le passage de rats, ou d’un ‘chat. 

énfermé par mégarde,. etc... L'appartement, en effet, 
était absolument fermé; donc pas de courant d'air. Des 
rats pas plus qu'un chat n'auraient pu briser et réunir . 
en un même endroit toutes les pièces de porcelaine dis- 
posées dans la longueur de Ia cheminée. -  :. - 

Il n’y avait à la maison absolument personne que mon 

grand-père, ma grand’'mère et leur bonne. . 
Le premier courrier d'Afrique apporta à mes grands- 

- parents la nouvelle de la mort de leur fils, arrivée exacte 
° ment le jour où 1 se brisait le service 1. 

3, Maven, 
à Niort. {Lettre 549.] 

:.CXLV. —-Voici un fait extraordinaire et authentique 
que je tiens d’une source absolument certaine. Mes pa- 
rents avaient été un jour appelés au chevet d'un voisin 
à l’agonie. Ils s’y rendirent et prirent pläce aû milieu 
d'un cercle” de voisins et d'amis réunis, qui attendaient | 

1. Tout n'est pas subjectif, impression cérébrale, dans ces faits. 
Exemples aussi les cas XXIX, XXXVI, XCV, CXXIE, CXXVI, CXXX, 
CXXXIT, CLI, CLV, CLXVI, ‘GLxx, GLXXI, CLXXVIE et CLEXX.
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en silence le triste dénouement. Soudain, dans une hor- 
loge suspendue au mur, etqui n'avait plus maréhé depuis 
des années, il se fit entendre un vacarme inouï, un bruit 
assourdissant, semblable à des coups de marteau ‘frappés 
sur une enclume. Les assistants se levèrent effrayés, en 

” se demandant ce que signifiait ce tapage : « Vous le voyez 
bien », répondit quelqu'un, en désignant le moribond. 
Peu après, celui-ci rendit le dernier soupir. | 

: Lo os . H. Fagen, 
"ingénieur agronome à Bissen (Luxembourg). [Lettre 555.] 

© CXLVE. — Un monsieur que je connais ici me racontait, 
il ÿ a quelque temps, les circonstances ayant rapport à la 

‘ mort de sa mère. C'était un dimanche, à l'heure du ser- 
vice religieux. Elle le quitte pour se rendre à l'église, 
paraissant aussi bien portante qu’à l'ordinaire; lui, une 

‘- heure après, sort pour aller voir un de ses amis demeurant 
dans la même rue. Il arrivait.près de la maison, lorsqu'il 

-vit au ‘ciel comme une grande croix d’or et se sentit en 
même temps pénétré d'une telle angoisse qu’il n'entra 
pas chez son ami, et rebroussa chemin.’ Il avait fait une. 
centaine de pas, lorsqu'il fut arrêté par une dame de sa 
connaissance qui lui dit : « Avez-vous vu votre mère? Ce : 
ne sera, je l'espère, qu'une défaillance, mais on a dû 
l'emporter de l'église, » CRT TT 

I retourna chez lui en hâte : sa mère était morte. 
‘ | O. LENGLET, 

à Mitau (Courlande). [Lettre 566.] | 

 -CXLVII. — Mon père, mort äu mois de juin dernier, m'a 
maintes fois cité le fait suivant qui a fait, entre lui et moi, 
“Fobjet de maintes discussions. . er | 

Étant jeune et habitant Champsecret, dans l'Orne, il 
était employé dans une tuilerie où la nuit il y'avait 
toujours deux hommes de garde. . : . 
.Une nuit qu'il remplaçait ün employé malade, étant 

tranquillement à causer avec son camarade ‘de garde, il 
- entendit distinctement des pas qui, descendant directe-"
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ment de la route, semblaient suivre le chemin qui reliait : la route à la tuilerie. ' 
Lui et son. camarade se regardèrent effarés sans oser . parler tout d'abord. Ils eurent l'impression qu’un homme était venu les frôler, puis les pas se firent de nouveau entendre, mais en s'éloignant cette fois, et'leuür idée fut que Icur camarade, dont ils avaient reconnu les pas, devait être mort. 
Le lendemain, ils apprirent la mort de leur camarade dans la nuit, à une heure correspondant avec le bruit de 

‘pas: entendu. 
Ma mère pourrait certainement me dire les noms du * mort et du camarade de mon père, si cela vous intéres- sait, - | | 
CT | Euc. Boxnoue, . 

7 99, avenue Parmentier, Paris. [Lettre 590.] 

CXLVIIL. — Étant Agé d'environ 6 ans, j'habitais une. _maison du Jura suisse; je dormais déjà depuis plusieurs heures lorsque je fus réveillé, ainsi que mon père, ma “mère, et mes quatre sœurs, par une voix très forte appelant mon père Florian, une seconde fois moins forte, et une troisième fois encore plus faible. Mon père dit : « C'est la voix de Renaud (son ami demeurant à Paris) », et se levant il alla ouvrir la porte, mais personne! La neige tombée ne portait aucune empreinte. À peu de temps de là, mon père reçut une lettre lui apprenant que son ami Renatd avait été écrasé par un omnibus et qu'avant de mourir, il avait prononcé plusieurs fois son nom. 
- Ju. Juxon, 

Comptoir Sinales Ecles et C°, Odessa (Russie). [Lettre 592%, 

CXLIX. — Mon grand-père maternel, François Ms, né à Saïint-0..., décédé aux A.., en 1882, à l’âge de 80 ans, étant dans sa jeunesse ‘à Paris,’ où il travaillait en: qualité d'ouvrier tailleur, dans la rue du Faubourg-Saini- Honoré, autant que je puis me le rappeler, fut réveillé an soir à 41 heures par trois coups frappés très distinctemeni . à la porie de sa chambre. Étonné, il se lève, allume une 
/
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lampe, ouvre la porte, mais n’aperçoit personne. Croyant : - qu'un mauvais plaisant était l'auteur de ce dérangement, 
il se recouche en maugréant, mois trois autres coups sont 
encore frappés à la porte. Il se lève brusquement, comp- 
tant faire payer chèrement à l'importun sa Mauvaise plaf- santèrie, mais malgré toutes les recherches auxquelles il 

se livre, soit dans:le vestibule, soit dans l'escalier, il lui 
est impossible de se rendre compte de quel côté & disparu 
le mystificateur. Une - troisième fois, étant de nouveau ‘ dans son lit, trois coups furent derechef frappés à Ja. ‘- porte. Cette fois un pressentiment porta mon grand-père. 
à supposer que ce bruit pouvait être dû à l'âme de sa mère, quoique rien dans les nouvelles antérieures reçues de sa 
famille ne l'incitât à faire semblable supposition. Cinq à 
six jours après cette manifestation, une lettre lui parvint, * venant de son pays, lui annonçant la mort de sa mère 
survenue à l'heure précise où il avait entendu le bruit.” Au moment de sa mort, sa mère, qui avait une affection 
spéciale pour lui, avait insisté pour qu'on apportât sur : 
son lit une robe que son « garçon de Paris » lui avait, 
envoyée en cadeauquelque temps auparavant. _ : A | E. Descraux, 

aux Abrets (Isère). (Lettre 595.] 

CL. — Le père de ma belle-mère occupait au nombre 
‘ de ses ouvriers un mauvais sujet qu’il avait dù congédier 

. en lui disant : « Tu finiras par Ja potence. » 
Un an ou deux (l'époque exacte n’a pas pu être fixée) [ 

“après son départ, le grand-père de ma femme se trouvait avec 6a famille un matin à la table du déjeuner lorsqu'il 
« retourna brusquement demandant : « Qui est là, que. 
&#Æ voüt-on ? » oructe - _ | 

La famille surprise de la question, et ne sachant ce 
qu'il voulait dire, lui demanda une explication. Il répon- : dit : « On vient pourtant de me dire à haute voix : Adieu, ; 

«patron, » Mais. aucune des autres personnes présentes ‘n'avait entendu quoi que ce fût. ‘ 
Cinq ou six heures plus tard, 1» grand-père de ma femme
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apprit que son ouvrier congédié avait ete trouvé pendu 
- à un arbre de la forêt proche de la ville. ° . : 

Voilà le fait tel qu'il m'est raconté. Ma belle-mère s’en 
souvient encore très bien : je puis vous-en garantir l’au- 
thenticité. ‘ ‘ | - 

- Je suppose qu’au moment de se passer au cou le nœud 
coulant, l'ouvrier,se sera rappelé la prédiction de son 
ancien patron, et lui aura envoyé en quittant Ja vie un 

.. « adieu patron » qui a.été entendu par celui auquel était 
“adressé cet adieu. è D 

Le fait s'est passé à Mulhouse, dans ma ville natale, en. 
41858 ou 1855. 

. EMILE STEFFAN, 
# Ensheïm (Palatinat), [Lettre 609.] 

CLI. — J'avais alors 10 ou-11 ans (j'ai aujourd’hui 
34 ans ct 4 mois), je vivais avec mon père et ma mère 
chez mon frère aîné, curé d’un petit village près de Pont- - 
Saint-Esprit (Gard). J'avais à cette époque une vraie pas- 
sion pour les oiseaux, . To 

Or, un soir, après le diner, allant me coucher, je dis à ma mère qui me tenait par la main : 
« Maman, . écoutez, j'entends un gros oiseau dans la 

cave, descendons pour d'attraper (pour aller aux cham- 
bres, il fallait passer devant la porte de l'escalier condui-. : sant à la cave). : : ‘ ! 
— Tu te trompes, répondit ma mère. | . 
— Non, je ne me trompe pas; c’est bien un gros oisear. » 
Mais je n'insistai pas. | -e. ‘ ° 
Le lendemain soir à la même heure, en allant me cou 

cher, même cri d'oiseau, perçu par mes oreilles d'enfant. 
même dénégation de la part de ma mère. Lo 

Cette fois, poussé par mon amour des oiseaux, j'insistai, ie trépignaïi-et tirai ma mère par la main. Elle finit, a 
contre cœur, par céder à ma volonté mutine. ‘ , 

Nous descendtmes, ma mère et moi (elle, subissant: “mon caprice), dans la cave ou plutôt les caves qui s'éten- daient sous le presbytère. Nous les visitimes lune après.
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\autre. Le cri d'un. gros oiseau était toujours distinct 
mais changeait d'endroit. Tantôt il paraissait sortir de ‘dessous les fagats, tantôt de derrière les tonneaux, etc. Je lèchai la main de ma mère et me mis à la poursuite : + de ce cri; car je ne voyais point d'oiseau et je n’en- 

‘ 

tendais ni le frôlement de ses ailes, ni le bruit.de sa 
course. Ma mère, sous l’impression de la peur (elle était 
très superstitieuse), me ressaisit la main et me fit remon- 
ter l'escalier. . .. . 

. Dans le courrier du lendemain, mon frère recevait une lettre lui annonçant la mort d’un de nos oncles. 
Et ma mère de s’écrier aussitôt : 
« Le gros oiscau que Louis entendait hier et avant-hier . 

devait être l'âme de-ton oncle qui réclamait sa messe » {mon frère ayant l'habitude de dire une messe pour cha- cun de nos parents dès qu’on lui annonçait la mort), 
Mon frère et moi nous nous mimes à rire de l'explica- tion de ma pauvre mère. Et depuis lors, il ne fut plus question du gros oiseau. _ «. : 

Louis Tarzwaun, - 
curé de Colombiers par Bagnols-sur-Cère (Gard). [Letire 610.] 

CLII. — Un de mes cousins était gravement malade d'une fièvre typhoïde; son père et sa mère ne quittaien: pas son chevet, le veillant jour et nuit. Mais un soir, à . “bout de forces tous les deux, la garde-malade les obligea * à prendre un peu de repos, leur promettant de. venir les chercher à la moindre alerte. JIs dormaient profondément depuis un moment quand, tout à coup, ils sont réveillés, en sursaut, par la porte de la chambre qui s'ouvrait, mais doucement. Mon oncle demande : « Qui est-1à? » Ma 
tante, convaincue qu'on venait les chercher, se lève préci- pitamment, mais à peine assise sur son lit, elle sent quel- qu'un qui l’embrasse fortement en disant : « C'est moi, maman, je m'en vais, mais ne pleure pas. Adieu, » Et L la porte se referme tout‘doucement. Remise à peine de ‘son émotion, ma tante court dans la chambre ‘de son. enfant, 'où son mari l'avait devancée. Là, elle apprend
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que mon cousin venait de rendre. le dernier soupir. à 
l'instant même. » Li | ‘ : . .. È : M. ACKERET, 

 . à Alger. [Lettre 639.) 

CLIII. — Je crois de mon devoir de vous signaler le cas 
-. dont j'ai été témoin en 1886. J'étais lieutenant à Saint- 

Louis du Sénégal. Un soir, après quelques heures passées . 
"en compagnie de quelques brayes el gais camarades, je 
me Couchai à 11 heures environ. Je m'essoupis au bout 
de quelques instants. Tout à coup, je sens comme une 
torte pression sur la poitrine et je me sens brusquement 
secoué; je me lève sur un coude, me frottant les yeux, 
car j'ai là, devant moi, ma grand'mère. L’excellente 
femme me regarde avec des prunelles presque éteintes , 

‘- et j'entends, oui, j'entends sa voix faible me dire : « Je 
viens le dire adieu, mon cher petit, tu ne me verras 
plis... » J'étais stupéfait, et pour être bien sûr que je 
ne rêvais pas, je fis à haute voix la réflexion : « Voyons! 

. ce n'est pas un rêve », et je me levai. L'apparition avait 

. duré quelques secondes. | ee . 
‘. Per un des courriers suivants, j’appris de ma famille. 
à qui j'avais écrit.ce phénomène de télépathie que ma 
grand'mère, âgée de 76 ans, était morte à Rochefort. Ses’ | 
dernières paroles avaient été pour moi: «Je ne le verrai 
plus », répétait-elle sans cesse. La mort était arrivée à. 
11 heures 1/2, le nuit où je l'avais vue, et si on tient | 
compte de la différence de longitude, c'est au moment 
précis où ma grand’mère m'est apparue. CU 

Je savais ma grand'mère affaiblie par l’âge et malade, 
mais je n'avais pas d'inquiétude très grande sur son état, 
Tel est le cas, que je vous certifie rigoureusement exact. 
UT 2 re. ° JULIEX LAGARRUE, - 

capitaine d'infanterie de marine, à Hanoï. [Lettre 669, 
' , 

CLIV. — En avril 1892, j'étais employé comme chef des 
travaux à la manufacture des glaces de Saint-Gobain.
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- J'étais peu porté à croire au merveilleux, ct si parfois. 
* j'entendais quelque récit qui en fat empreint, j'attribuais 

- à une hallucination l'impression qui en était la cause. li 
a donc fallu que plusieurs personnes, interrogées séparé- 
ment, aient té témoins du fait suivant, pour que j'aie pu 
y attacher de l'importance. . | 

Ma femme était assise sur le seuil À d’une porte qui 
mettait mon logement en communication avecune petite 
terrasse, située au rez-de-chaussée, où travaillait pour 
mon compte une cardeuse de matclas!. Vers 3 heures, : 
toutes deux entendirent trois coups bien distincts-frappés 
à la porte B d'un cabinet, située à un mètre environ du 

‘seuil A. Très surprises de ce bruit que rien ne semblait 
justifier, puisque personne n'était dans l'appartement, 
elles firent un échange d'observations sur des faits sem- 
blables, dont elles avaient entendu parler. La cardeuse 

* dit à ma femme qu’un de nos parents était bien malade, 
et que son esprit nous demandait du secours. Le lende- 
main, à la même heure, elles étaient au mème endroit; 
et la bonne lavait le linge sur la terrasse. L'incident de 
la veille était oublié. Tout à coup, ces trois personnes 
entendirent exactement le bruit de la veille : trois coups 
frappés à la porte B du cabinct. Leur surprise devint de. 
la stupéfaction; pendant longtemps.la bonne ne voulut - 
plus rester seule dans la maison. 
7 Une lettre nous apprit le lendemain qu’une de mes 
vieilles tantes, très dévote, Angélique Bertrand, était 
morte à Pertuis (Vaucluse), depuis deux jours le: 
5 avril 1892. 

/ 
. ARLAND, . 
78, rus Bleue, Marseille. [Lettre 705.) 

CLV. — Je pouvais avoir une douzaine d'années. Mon 
pauvre père, un des héros de Sidi-Brahim, avait passé 
la nuit et une partie de la journée au chevet de sa mère 

1. Un plan était annexé à cette relation ; il est superflu de le 
reproduire, car elle est parfaitement explicite.
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dangereusement malade. 11 était revenu. Vers les 4 heures 
du soir, un de mes oncles vint le chercher, en lui disant 

- qu'elle était plus mal et qu'elle manifestait le désir de 
voir les deux petits. Mon père voulut nous mener. Mon 
frère plus jeune y alla très volontiers, mais moi je ré- 
sistai tellement, que rien ne put ébranler ma résolution, . 
tout cela’ parce que j'avais une peur très grande des 

Je restai donc seul à la maison avec ma pauvre mère, 
qui après le souper me fit coucher, ce que je ne voulais 
faire, la peur me tenant toujours. C’est alors qu’elle se 
décida à me faire coucher dans son lit, me promettant de 
venir hientôl me tenir compagnie. | 

Vers.les 7 heures 1/2, je reçus une gifle d'une violence 
exiraordinaire. Je me mis à crier; ma mère vint immédia- 
‘tement à mes cris, me demandant ce que j'avais. Je lui 
répondis que j'avais été baitu, la joue me faisant mal; 
du reste, ma mère constata que j'avais la joue rouge et 
enflée. Inquiète de ce qui venait de se passer, ma mère 
languissait après le retour de mon père et de mon frère. 
Ce ne fut que vers les 9 heures que mon père entra; tout 
de suite ma mère lui fit part de ce qui n'était arrivé, et 
quand elle lui dit l'heure, mon père répondit : « C'est 
précisément à cette heure que sa grand'mère a rendu lé 
dernier soupir, » : : . : 

J'ai conservé sur la joue droite pendant plus desix mois 
l'empreinte d'une main droite qui était très apparente, 
surtout après avoir joué, quand la figure est plus rouge; 
.constatation qui fut faite par des centaines de personnes, 
Ja trace de la main étant blanche. ro 
oo se ‘ A. MIcnEL, 

| teinturier à l'usine de Valabre, 
‘. par Entraigues (Vaucluse). [Lettre 714.] 

_ CLVI, — Le 34 mai 1895, mon fils aïné, engagé volon- 
. taire depuis moins de six mois au {+ hussards, à Valence, 
participait à des manœuvres d'exercice: en campagne 
qu'effectuait son régiment. Étant en pointe d'avant-garde,



  

- qui à ce moment n'attacha pas d’ 

" 8 heures. 
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-marchait au pas de son cheval, observant le pays 

‘ ccupé par l'ennemi supposé, lorsque tout à coup, d’une 
embuscade établie sur le bord de l'étroit chemin par- 
couru, un coup de feu partit qui atteignit mon malheu- 
reux fils en pleine poitrine. La mort fut presque fou- 

‘ droyante. 
L'auteur involontaire de ce fatal accident, voyant son 

: Camarade abandonnerles rênes ct chanceler sur l’encolure 
de son cheval, s’empressa vers lui pour le soutenir, et 
il put recueillir les dernières paroles que le mourant - 
exhala dans un dernier soupir :.« Tu m'as fait bien. mal..., mais je te pardônne... Pour Dieu et la Patrie, tou- 

. jours... présenti!il » Puis il expira. .. 
Or, ce même jour, 31 mai 1895, vers 9 heures 1/2 du 

matin, tandis que ma femme vaquait dans la maison à : des soins d'intérieur, notre fillette alors âgée de 2 ans 1,2, 
s’approchant desa mère lui dit dans son langage enfantin : 

. «Maman, regarde parrain (mon fils ainé était le parrain 
de sa sœur), vois maman; Vois parrain, je m'amuse avec lui, . | 4e 
— Oui, ma chérie, amuse-toi », lui répondit sa mère, . 

mportance aux paroles 
de l'enfant, : 1 

Maïs la fillette, devant l'indifférence de sa mère, redou- 
bla d'insistance et ajouta : « Mais maman, viens: voir : | parrain... Regarde-le, il.est là. Oh! conime il est bien 
habillét{ll » | | : 

Ma femme remarqua qu'en lui parlant ainsi l'enfant 
était comme transfigurée. Elle s'en émut tout d'abord, 
mais oublia bientôt cet inciden! qui n’avait duré que 
quelques minutes, et, ce ne fut que deux ou trois jours 
après qu'elle s’en. rappela tous les détails. . . 

- Un peu avant midi, nous reçûmes un télégramme nous 
avisant de l’atfreux accident arrivé à notre fils bien-aimé, . 
et je sus plus. tard que la mort était survenue vers . 

OU  RoëGé, | 
villa des Tilleuls, à Salon (Bouches-du-Rhône). [Lettre 715.
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* CLVIT. — C'était un soir, vers 9 houres;‘tout le monde 
était encore levé dans la maison. Ma sœur, âgée de 17 ans, 

. Passant par un corridor, vit, sous un bec de gaz allumé, 
une belle et grande fille, ‘qu'elle ne connaissait pas, 
habillée à la paysanne. L'apparition l’effraya, et elle se . 
mit à jeter des cris. ‘©. ne . 

Le lendemain matin, la cuisinière, fille de 25 ans, 
_ raconta à ma mère que la veille, vers 9 heures, venant de 

se mettre au lit, elle avait vu devant elle une de ses. 
amies, jeune paysanne, dont le signalement correspon- 
dait avec celui de l'apparition. . 

On apprit'ensuite que cette paysanne était morte pré- 
cisément ce jour-là. ‘. . 

| ° ° Comtesse AMÉLIE CARANDINI, 
à Parella (Italie). [Lettre 751] 

CLVIH. — Étudiant à l'Université de Kiel, déjà marié, 
j'étais allé passer l’été à la campagne chez ma sœur, 

- habitant une terre non loin de Pskow. En revenant, par 
Moscou, ma femme adorée tomba subitement malade de 
l'influenza, et, malgré son extrême jeunesse, fut rapide 
ment brisée. Une paralysie du cœur l’emporta subite- 
ment, comme un coup de foudre. ‘ | ‘ 

Je n'essayerai pas de vous dépeindre ma douleur et 
mon désespoir. Mais voici ce que je crois devoir signaler : 
à votre savoir, le problème dont je désire ardemment 
recevoir la solution. US ee : 

. Mon père habitait Poulkovo. Il ignorait la maladie de : 
. Sa charmante belle-fille, et la savait avec moi à Moscou. : 
Quelle ne fut pas sa surprise de la voir à côté de lui, 

_ comme il sortait de sa maison, l’accompagnant pendant 
un instant! Elle disparut aussitôt. Saisi d’effroi et d'an- 
goisse, il nous adressa à l'heure même un télégramme | 
pour s'informer de la-santé de ma chère compagne. 
C'était le jour même de sa mort... | Vo 
‘Je vous: serais reconnaissant pour toute ma vie de 
m'expliquer ce fait extraordinaire. . ce 

. WEKECIAN BILILOWSKY, - 
studiosus medicinæ. Nikolskaja, 21, à Kieff. [Lettre 787.] 

_
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Voilà des récils assurément très nombreux et qui 
semblent parfois se répéter, quoiqu’en réalité ils 

soient très variés. Nous en ajouterons ici quelques : 
autres encore, dont la lecture n’en sera pas moins” 
intéressante et instructive pour notre recherche. Il 

nous semble qu'en les lisant, l'instruction de chacun 
doit se faire graduellement et sûrement sur celte. 

‘ nouvelle branche d'études. | 

Mme Adam écrivait récemment, le 29 novembre 

1898, à M. Gaston Méry, en réponse à une enquête 
qu’il avait entreprise sur le < merveilleux » : 

CLIX. — J'avais été élevée par ma grand'mère. Je 
l’adorais. Quoiqu’elle fùt dangereusement malade, on 
me cachait sa maladie, parce que je nourrissais ma file 
et qu’on craignait pour moi un chagrin trop violent. 
… Un soir, à 10 heures, une veilleuse seule éclairait ma 

‘ chambre. Déjà endormie, mais réveillée par les pleurs de 
ma fille, je vis ma grand'mère au pied de mon it. Je 
m'écriai : . 

” « Quelle joie, grand’mère, de te voiri » 
-Elle ne me répondit pas et leva la main vers l'orbite de 

ses yeux. . 
"Je vis deux grands trous vides! : 

Je me jetai à bas de mon lit, et courus vers ma grand’- 
- mère : au moment où j'allais le saisir dans mes bras, ce 
fantôme disparut. 

. Ma grand'mère était morte, ce jour-là même, à 
8 heures du soir. . |: 

, 

M. Jules Clarelie écrivait à son tour, en réponse : 
- àäla même enquête (ie décembre 1898) : 

CLX. A. — Nous avions à Radevant, én Périgord, ‘chez
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mon grand-père, un vieux fermier du nom de Montpezat, 
. ui vint une nuit réveiller mon aïeul en lui disant .: « Mme Pélissier est mortel Elle vient de mourir! Je l'ai 

vue. » . ot . NE 
Mme Pélissier était la sœur de mon grand-père, mariée | 

"à Paris, et, en ce temps-là (au temps des diligences), il 
fallait quatre jours, je crois; pour qu’une letire arrivât 
au fond du Périgord. Pas de télégraphes, naturellement. 
Or, on apprit à Radevant que {a nuil même el à l'heure 

-. où Montpezat se levait effaré. après avoir vu Mme Pélis. . 
_sier lui apparaitre, ma grand'mère mourait à Paris, rue 
Monsieur-le-Prince. oi | 

.. B. Autre tradition du côté de ma grand'mère ma- : 
ternelle. M _ 

. Un de mes grands-oncles était soldat, capitaine de la 
. &arde. Sa mère et ses frères habitaient Nantes. Lorsqu'il 

” venait les voir, il avait l'habitude de frapper à la vitre du 
. rez-de-chaussée, comme pour dire : « Me-voici ». UC 

Un soir, toute la famille réunie, on frappe au carreau. 
Ma bisaïeule se lève joyeuse : « C'est luil il revient de 
l'arméel » ! Lt Co 

. - On court à la porte : personne. Or, à cette heure, mon 
grand-oncle était tué par un chasseur tyrolien à Wagram, 

“par un des derniers coups de feu de Ja journée. J'ai là 
sa croix d'honneur, toute petite, détachée pour lui de la 
poitrine de l'Empereur qui la lui donna sur le champ de 
bataille, et. la lettre de son colonel qui accompagna cet 
envoi. 

A l'heure où par je ne sais quelle hallucination de EL 
l'ouïe partagée par la mère et ses enfants; on entendait à 
Nantes une main.invisible frapper les vitres, l’absent 
tombait et mourait à Wagram. | 

Le récit smvant a été fait à M. Henriquet, archi-. 
tecte, en présence de M. Eymar La Peyre, rédacteur ni 
en chef du journal l'Indépendant, de Bergerac, 
par M. Montégont, - sous-directeur de la colonie
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pénitentiaire de Saint-Maurice-du-Maroni. (Guyane 
_. française), originaire de Saint-Alvère {Dordogne) et 

camarade d'enfance du député La Mothe-Pradelle : 

* CEXI. — Le 4 février 1888, M. Montégoût se leva malin 
Pour sa tournée d'inspection dans la colonie. Lorsqu'il 

. rentra, à l'heure du déjeuner, sa femme lui dit: « La : 
Mothe-Pradelle est mort ».. 

* Surpris d'abord par cette. brusque nouvelle, il fut vite : 
rassuré quand Mme Montégoût lui raconta ce qui suit. 
Dans la nuit, clle s'était réveillée, et, en ouvrant les yeux, 
elle avait vu devant elle La Mothe-Pradellé, qui lui avait. 
serré la main et lui avait dit : « Je viens de'mourir, 
adieu! » " ° ‘ - 

À ce récit, M, Montézoût plaisanta fort sa femme ct lui 
dit qu'elle avait rêvé tout cela. Elle, de son côté, certifiait . 

qu’elle n'était point endormie lors de l'apparition, 
Un ou deux jours après, diner chez M. Montégoût. Ce 

dernier ràconts le fait à ses convives, qui plaisantèrent 
Mme Montégoüt. Mais le directeur de la colonie déclare . | 

. croire à‘la réalité de l'apparition et, par conséquent, à le 
mort du député. :. / 
- La discussion-fut vive et aboutit au pari d’un diner. 

; 

Six ou huit semaines plus tard, arriva à la colonie le : 
numéro de l'Indépendant, de Bergerac, qui annonçait 
que M. de La Mothe-Pradelle, député de la Dordogne, 
était mort dans Ja nuit du 3 au 4 février 1888. : 

… Tel est le récit fait à M. Henriquet par M. Monté. 
goût, récit confirmé d'autre part-par Mme Monté- : 
goût elle-même. | | 

Ce cas, non moins précis et non moins sûr que les 
précédents, est extrait des Annales des Sciences 
psychiques (1894, P-. 65). En voici un. autre, tiré de 

‘la même publication (1895, p. 200), adressé de Mon. 

de
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télimar au docteur Dariez, par M. Riondel, avoué 
dans cette ville :.: | 

° : CEXHI, — J'avais un frère beaucoup-plus jeune que 
moi (il est mort dans la quarantième année de son âge, 
le 2 avril dernier) qui était employé des lignes télégra- 
phiques à Marseille, et agent des Messageries maritimes, 
Anémié par un assez long séjour dans les colonies, 

mon pauvre frère était atteint des fièvres paludéennes 
auxquelles il a, d’ailleurs, succombé, sans que rien fit 
prévoir un dénouement aussi rapide et foudroyant. | 

Le dimanche 1* avril dernier, je recevais une lettre 
: de lui, m'informant que sa santé était excellente. : 

Dans la nuit de ce jour, c’est-à-dire du dimanche au 
lundi, je fus éveillé soudain par un bruit insolite et vio- : 
lent, semblable au jet d’un pavé roulant sur le parquet 
de ma chambre que j’occupe seul'et qui est fermée à clé. 

H était, ou plutôt je constatai qu'a ma montre et à 
mon réveille-matin il était 2 heures moins un quart. 

‘ Inutile d'ajouter qu’à mon lever je cherchai l’objet qui 
m'avait réveillé, avec un sentiment de terreur dont je ne 

- pus me défendre. | 
.. À 8 heures du matin, je recevais d'un intime ami de 
mon frère, qui habitait un appartement contigu au sien, 
2* étage du n° 95, rue de la République, à Marscille, un 

” télégramme m'informant que mon frère était gravement 
malade et d’avoir à me rendre auprès de lui par le pre- 
mier express. D ‘ 

Quand j'arrivai chez mon frère, j'appris qu'il était 
décédé dans la nuit, sans agonie, sans souffrances, sans 
proférer un seul mot, ‘ ce ee 

Je m'enquis de l'heure exacte de sa mort, auprès de 
l'ami dans les: bras duquel il avait expiré. C'était bien à 
2 heures moins un quart, montre en main, que mon 
jeune frère avait rendu l'âme. . | | 
1° - 

Autre cas, non moins remarquable.
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M. Ch. Beaugrand écrivait récemment au docteur 
Dariex!.: ° 

CLXIV. — M. G..., officier de la marine marchande, a. 
un frère avec lequel il est en assez mauvais termes. Ils - 
.ont même cessé toutcs relations. . 

.. M. G.., qui navigue en qualité de second, revient de 
Haïti au Ifavre. Au cours du voyage, une nuit, comme il 
s'était endormi aussitôt son quart terminé, il sent tout à 
coup son hamac secoué violemment et s’enténd, par deux 
fois, appeler par son prénom : « Emmanuel! Emma- 
nuel! » Il se réveille en sursaut et croit, tout d’abord, à 

. une plaisanterie. Puis, se ravisant, il se rappelle que, seul 
à bord, le capitaine connait son prénom. Ilse lève donc, | | 
va trouver ce dernier qui lui dit ne pas l'avoir appelé et 
lui fait même remarquer qu'il ne le désigne jamais par 
son prénom. L'officier retourne dans son hamac, s'endort 

‘de nouveau et, au bout de quelques instants, la même 
audition se produit une seconde fois, et il croit recon- 

- naître la voix de son frère. Alors, il se dresse sur son 
séant, décidé à ne pas se rendormir, Une troisième fois, 

‘la même voix l'appelle. . ce tn 7 . 
Aussitôt, il se lève,-et, pour chasser cette obsession, 

s'installe à sa table de travail, où il note exactement le - 
jour et l’heure de ce phénomène. ° | 

Quelques jours après, le navire arrive au Havre. Un : 
des amis de l'officier, la figure consternée, monte à bord; . 
du plus loin qu'il l'aperçoit, celui-ci lui crie : Le 
. «Ne me dites rien! Je sais ce que vous venez m'’an- 
noncer. Mon frère est mort, tel jour et à telle heure! » 

C'était rigoureusement exact. Le frère de M. G... étai, 
mort en l'appelant et en exprimant son chagrin de ne: 
plus lerevoir. - | _ 

M. G... est mort depuis bien des années. Ce fait m'a été 
rapporté dernièrement, séparément, — ce qui est uns 

1 Annales des Sciences psychiques, 1897, p. 328,
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garantie de la véracité du récit, — par ses, deux fils. L'un 
est un des plus brillants avocats du barreau du Havre; 
‘l'autre, licutenant de vaisseau en retraite. Ce qu'ils m’ont 
raconté, ils le tenaient de la bouche même. de leur père, 
et leur témoignage ne saurait être mis en doute. 

Ces phénomènes d’apparitions à dislance, au mo-. 
ment de la mort, ont été, il y a quelques années, en 
Angleterre, l'objet d'une enquête indépendante faite 
par des savants estimant que la négation n’a jamais 
rien prouvé. oi oo 

L'esprit scientifique de notre siècle cherche avec 
‘raison à dégager tous ces faits des brouillards trom- 
peurs du surnaturalisme, attendu qu'il n'ya rien de 
surnaturel et que la nature, dont le royaume est 

- infini, embrasse tout. Une société scientifique spé- 
ciale s’est organisée pour l'étude de ces phénomènes : 
la Society for psychical Research; elle a à sa tête 
quelques-uns d’entre les plus illustres savants 
d'Outre-Manche et a déjà fourni”des publications 
importantes. Des enquêtes rigoureuses ont été faites 
pour en contrôler les témoignages. La variété en 
est considérable. Nous allons feuilleter un instant 
ensemble de ces recueils et ajouter encore, aux 
‘documents qui précèdent, d’autres non moins cer- 
tains et dont quelques-uns sont peut-être plus re- 

 marquables encore. Nous nous -0CCuperons ensuite 
. d’une recherche d’explication. .: 

: Voici quelques cas extraordinairement curieux 
empruntés à l'ouvrage Phantasms of the Living, de 
MM. Gurney, Myers et Podmore, traduit en français | 

[A
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par M. Marillier, sous le titre de Hallucinations télé- . 
pathiques. ‘ | 

Le général Fytche, de l’armée anglaise, écrivait, 
le 22 décembre 1885, la lettre suivante au professeur 
Sidgwick, directeur de la Commission psychique : . 

CLXV. — Un incident extraordinaire, qui fit sur mon | 
imagination une profonde impression, m’arriva à Maul- 
maio. J'ai vu un fantôme, je l'ai vu de mes propres yeux, 

* dans la pleine lumière du jour. Je puis le déclarer sous .- 
- serment. 

J'avais vécu dans la plus étroite intimité avec un vieux : 
camarade d'école, qui avait été ensuite mon ami à l'Uni- 
versité; cependant, des années s'étaient écoulées sans que 
.nous.nous fussions revus. Un matin, je venais de: me 
lever et je m'habillais, lorsque, tout à coup, mon vieil 
ami entra dans ma chambre. Je l'accueillis chaleureuse- 

. ment et je lui dis de demanuer une tasse de thé sous la . 
véranda, lui promettant de le rejoindre immédiatement. 
Je m'habillai, en hâte, et j'allai sous la véranda, mais je 
n'y trouvai personne. Je ne pouvais en croire mes yeux. 
J'appelai le sentinelle postée en face de la maison, mais 
elle n'avait vu aucun étranger ce matin-là. Les domesti- 
ques déclarèrent aussi que personne n'était entré dans la 
maison. J'étais certain d'avoir vu mon ami. Je ne pensais 

. pas à lui. à ce moment et, pourtant, je ne fus pas très 
surpris parce qu’il arrivait souvent des vapeurs ct d'autres : : 

‘vaisseaux à Maulmain. 
=. Quinze jours après, j'appris qu'il était mort à six 
. cents milles de là, au moment même, ou peu s'en fallait, 
où je l'avais vu à Maulmain. ‘ 

CLXVI. — À Odessa, le 47 janvier 1861, à 41 heures 
du soir, Mme Obalechef était au lit, bien portante, ne 
dormant pas éncore; à côté d'elle, à terre, dormait sa 
domestique, ci-devant serve; dans la chambre brülait 

LL y no 10 
‘



498 : L'INCONNU 
. une lampe devant les saintes images. Ayant entendu son. - petit enfant pleurer, elle demanda à.sa domestique de le 

lui donner. - Dé Lu 
… + Lévant par hasard, dit-ellé, les yeux surla porte que. j'avais devant moi, je vis entrer lentement mon beau- 
frère, en pantoufles et en robe de'chambre à carreaux 
que je ne lui avais jamais vue. S'approchant du fauteuil, 
sur lequel il s’appuya, il enjamba les pieds de la domes- 
tique, qui se trouvait là, et s’assit dans le fauteuil douce- 
ment. En ce moment, la pendule sonna 41 heures. Bien 
sûre de voir distinctement mon beau-frère, je m'adressai 

‘à la domestique avce la question suivante : « Tu vois, 
« Claudine?» . no, . | 

« Mais je ne nommai pas mon beau-frère. Lä-dessus, la 
domestique, tremblant ‘de frayeur; me répondit immé- 

* diatement : D oo _- 
! «Je vois Nicolas Nilovitch! » (le nom de mon beau- frère), D loue LL ue « À ces paroles, mon beau-frère se leva, enjamba de 
nouveau les pieds étendus de Claüdine-et, se tournant, 

disparut derrière la porte qui conduisait au salon. » 
Mme Obalechef réveilla son mari, qui prit une bougie 

“et examina tout l'appartement très attentivement sans 
-ricn trouver d’anormal, Elle eut alors la’ conviction que 
.son beau-frère, habitant à cette époque à Tver, venait de 
<mourir. En effet, l'événement était, arrivé justement le 
17 janvier 4861, à 41 heuresdu soir. ‘ : Fe 
Comme confirmation du récit, on à Je témoignage écrit : 

de la veuve de M. Nilovitch, qui certifie que les choses se 
sont bien passées de la sorte, et que, de plus, la robe de 

* chambre décrite par sa sœur était identique à celle qus 
M. Nilovitch s'était fait faire quelques jours avant sor 

. décès, et dans laquelle il est mort. Mt 

CLXVII. — Au mois de septembre de:l’année 1857, le 
capitaine Wheatcroft, du 6° régiment anglais des dragons 
de la garde, partit pour les fndes, afin de rejoindre son . 
corps. Sa femme resta en Angleterre, à Cambridge: Dans .
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la nuit du 14 au 15 novembre, vers le matin, elle rêva : 
qu’elle voyait son mari anxieux et souffrant, puis elle se 
réveilla immédiatement, l'esprit très agité. 11 faisait un 
magnifique clair de lune, et, en ouvrant les yeux, elle vit 
de nouveau son mari debout à côté de son lit. I Jui appa- 

:  rut en uniforme, les mains pressées contre la poitrine; ses 
! cheveux étaient en désordre et sa figure pâle. Ses grands 
{yeux noirs la regardaient fixement et sa bouche était 
| contractée. Elle le vit, et avec toutes les particularités de 

ses vêtements, aussi distinctement qu'elle l'avait jamaïs 
‘vu durant foule sa vie, et elle se rappelle avoir remar= 
, Qué, entre ses deux mains, le-blanc de sa chemise, qui, 
‘Cependant, n’était pas tachéc de sang. Son corps semblait 
€ pencher en avant avec un air de souffrance, et il faisait 

-un effort pour parler; mais on n'entendait aucun son, 
L'apparition dura une minute environ, puis s’évanouit. 
La première idée de Mme Whcatcroft fut de constater 
qu'elle était bien éveillée. Elle se frotta les yeux avec son 
drap. Son petit-neveu était dans son lit avec elle : elle se 
pencha sur l'enfant endormi et écouta sa respiration. 
Inutile d'ajouter qu'elle ne dormit plus cette nuit-là. - 

Le lendemain matin, elle raconta tout celà à sa mère 
et exprima la conviction que son mari était tué ou dan- 
gereusement blessé, bien qu’elle n'eût pas vu de taches 
de sang sur ses vêtements. Elle fut tellement impres- 
sionnée par cette apparition qu’elle refusa, à partir de ce 
moment, toutes les invitations. Une jeune amie la pressa, 
quelque temps après, d'aller avec elle assister à un con- 

“cert, lui rappelant qu'elle avait reçu de Malte, envoyé 
parson mari, une fort belle toilette qu’elle n’avait pas 
encore portée. Elle refusa d’une façon absolue, déclarant 
que, ne sachant pas si elle n’était point déjà veuve, elle . 
ne fréquenterait aucun lieu d’amusements jusqu'à ce 
qu'elle eût reçu des lettres de son mari d’une date posté. 
rieure au 14 novembre, CU | on 

Au mois de décembre suivant, le télégramme annon- 
.: çant la mort du capitaine fut publié à Londres. Il disait 

que le capitaine avait été tué devant Luknowle15 novembre.
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“Cette nouvelle, donnée ‘par un journal de. Londres, 
attira l'attention d’un solicitor, M.Wilkinson, qui. était 
chargé des’ affaires du capitaine. Mme Wheatcroft lui 
ayant affirmé que l'apparition avait eu lieu le 14 et non 
le 15, il fit des recherches au ministère de la Guerre, qui 
confirmèrent la date du 15.. Mais, au mois de mars :sui- 
vant, un des collègues du capitaine, revenn à Londres, 
expliqua les faits plus complètement, prouva que le 
capitaine avait été tué à côté de lui, non pas le 45, mais 
le 14, dans l'après-midi, et que la croix plantée sur sa 
tombe portait bien la date du 14. Se _ 

Ainsi, celte apparition avait donné ‘la date de la 
mor avec une précision plus grande que celle des. 

documents officiels, lesquels ont été ensuite rectifiés. 

.GEXVIHIT. — Le soir du dimanche de Päques 1874, je 
commençais à souper, me sentant très fatigué du travail 
de la journée, lorsque je vis la porte s'ouvrir derrière 
moi. Je tournais le dos à la norte, mais je pouvais la voir . 
par-dessus mon épaule. Je puis aussi avoir entendu le bruit | 
qu'elle a fait en s’ouvrant, mais je ne saurais préciser ce 
point. Je me retournai à moitié, juste à temps pour voir 
la forme d’un homme de haute taille s'élancer dans la 
chambre comme pour m'attaquer. Je me levai-aussitôt, 
me retournant, et je jetai mon verre, que je tenais à Ja 

“main, dans la direction où j'avais vu.la figures. mais 
celle-ci avait disparu pendant que je me levais, et si rapi- 
dement que je n'avais pas eu le temps d'arrêter le mou- : 
vement commencé. Je compris alors que j'avais vu une 
apparition, et je pensai que c'était un de mes oncles, que 
je-savais sérieusement malade, d'autant plus que la taille 

‘du personnage rappelait celle de mon oncle. ee 
Un ai, M. Adcock, entra et me trouva tout énervé par 

l'incident; je lui racontai le fait. Le lendemain, vint une 
dépêche qui m’annonçait que mon oncle était mort ce 
dirnanche-là. Mon père fut mandé au lit de mort, le.



  

l'apparition. .: 

, HANIFESTATIONS DE MOURANTS. ° 4197 

dimanche soir, comme il était à à souper, ct la mort doit 
avoir coïncidé avec l'apparition. 

-Rév. R. MARKHAM fur, 
à Lincoh. 

. Ce récit a été confirmé dans s l'enquête par le 
témoignage suivant : 

Je rendis visite, lc soir de Paques: à mon ami, le Révé- 
rend Markham Ilill, et le trouvai tout épuisé, assis dans 

‘ un fauteuil. Il me dit, avant que j'aie pu l'interroger, 
qu'il avait vu la figure de ‘son oncle, debout, en face de 
lui, contre le mur, derrière un piano; qu’il avait pris un 
verre sur la table et l'avait lancé contre cette figure, 
lorsqu'elle disparut. Ce ne fut que le lendemain ou le 

‘ surlendemain qu’il me montra une lettre reçue le matin, 
qui l'informait que son oncle était mort le jour méme de 

Rév. IL. ADCÔCK, 
à Lincoln. 

CLXIX. — Vers le mois de mars 1875, l'aventure dont 
je donne les détails ci-après m'arriva à Gibraltar. J'étais 
étendue dans mon salon; une claire après-midi ensoleil- 
lée, je lisais un ‘chapitre des Mélanges de. Kingsley, 
lorsque j'eus, tout d’un. coup, la sensation que quelqu’ un 
attendait pour me parler. Je levai les yeux de mon livre, 

_et je vis un homme qui se tenait debout à côté d'un fau- 
teuil, à une distance d’à peu près six picds de moi. Il me 
regardait très attentivement. L'expression de ses yeux 
était extraordinairement grave, mais, lorsque je. m’avan- 
çai pour lui parler, il dispärut. . 

La pièce avait environ dix- huit pieds de longueur, et,. 
. à son autre bout, je voyais notre domestique Pearson qui 

tenait la porte ouverte, comme s’il avait introduit une 
visite. Je lui demandai si quelqu'un était venu. 1] me 
répondit : «. Personne, madame », et s’en alla. 

Je me mis s alors à 8 réfléchir sur cette vision. Je connais 
; .
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mais très bien la figure, mais je ne pouvais dire qui c'était. 
Son costume m'avait intriguée :. il était exactement : 

pareil à un vêtement que mon mari avait donné, l’année 
précédente, à un ‘domestique du nom de Ramsay. Cet 
homme était un ancien soldat que j'avais trouvé mou- 
rant à Inverness, et qui était entré à notre service, après 
avoir quitté l'infirmerie. Il tourna mal, et j'avais été for- 

. cée de le renvoyer avant notre départ pour Gibraltar 
(février 1875). Comme il avait trouvé une place de som- 
‘melier à Inverness Club, .je n'avais pas de raison pour. 
..m'inquiéter de lui; je pensais qu'il se portait bien, qu'il 

se conduisait bien et que, profitant de l'expérience, il 
saurait garder sa nouvelle situation. ° 

‘ Lorsque mon mari rentra, je lui racontai ce que j'avais 

vu; je le racontai aussi à la femme de son colonel (à pré- 
sent lady Laffan) ; mais je n’ai pas noté la date. Mais dans 
le temps le plus court qu'il faut, je crois, à une lettre 
pour venir d’Inverness, mon mari reçut de son ancien 
sergent la nouvelle que Ramsay était mort. La lettre ne 
contenait aucun détail. Mon mari répondit qu’il avait 
appris avec peine la nouvelle qu’on lui donnait et qu'il 
aimerait avoir quelques détails sur la maladie et la mort. 
Voici ce qui lui fut répondu : « Ramsay est mort à l’hôpi- 
tal dans le délire et appelant sans cesse M"* Bolland. » 

Je dois ujouter que ma santé avait été mauvaise pen- 
dant quelques années, mais, au moment de l'apparition, 
j'étais plus forte que je ne l'avais été, le climat chaud me 
convenait si bien que je sentais en moi une force qui. 

°m “enchantait, et que le seul plaisir de vivre me faisait de . 
la vie une joie. . : ‘ 

“HAT E. BOLLAND, 
à Southampton. 

La relation suivante. est extraite de Church Qua- 
terly Review (avril 1877) : 

: CLAX. — Dans la maison où ces pages ont été écrites, 
une large fenêtre, qui donne au nord, éclaire vivement
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l'escalier et l'entrée de la pièce principale, située au bout 
d'un passage qui traverse la longueur de la maison. 
Une après-midi, au milieu de l'hiver, celui qui écrit ces 
lignes quitta son cabinet qui donne sur le passage jour 

. aller déjeuner, 
La’ journée était brumeuse, mais, bien qu'il n’y eût . 

-pas de vapeurs très denses, la porte du bout du passage 
-sembla couverte par un brouillard. Au fur et à mesure 

. qu'il s’avançait, ce brouillard — pour l'appeler ainsi — 
se concentra en un seul endroit, s'épaissit et présenta le 
contour d’une figure humaine dont la tête et les épaules . 
devinrent de plus en plus distinctement visibles, tandis 
que le reste du corps semblait enveloppé d’un large vète- 
ment de gaze pareil à un manteau, avec beaucoup de plis, 
qui touchait le sol de manière à cacher les pieds. Le man- 
teau reposait sur les dalles et l’ensemble de la figure 

” affectait une forme pyramidale. La pleine Jumière’ de la 
fenêtre tombait sur l'objet qui était si peu consistant que. 
la lumière, reflétée sur les panneaux d’une porte vernie, 
était visible à.travers le bas du vêtement. L'apparition 
n'avait pas de couleur, elle semblait une statue taillée 
dans du brouillard. L'auteur de ce récit fut tellement 
saisi qu'il ne sait s’il s’est avancé ou s’il est resté immo- 
bile. I1 était plutôt étonné que terrifié; cependant, sa 

‘ première idée fut qu'il assistait à un effet de lumière et 
d'ombre inconnu. Il ne pensait à rien de surnaturel, mais 
il s’aperçut, en regardant, que le tête se tournait VOrS 
lui, et il reconnut alors les traits d’un ami très cher : la 
figure avait une expression de paix, de repos et de sain- 

_teté; l'air de douceur et de bonté, qu'il avait dans la vie 
de chaque jour, avait grandi encore et s'était concentré 

- comme en un dernier regard de profonde tendresse. (Et 
ce sentiment, celui qui écrit ces lignes l'a toujours 
éprouvé depuis, lorsque la vision revint à son souvenir. 

-: Puis, en un instant, tout disparut. On ne peut compare 

la manière dont tout s’évanouit qu’à celle dont un jet dt : 
vapeur se dissipe au contact de l'air froid. ° 

Le courrier du surlendemain lui apporta la nouvelle
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qué son ami avait tranquillement quitté ce monde, au. 

moment même où il l'avait vu. Il faut ajouter que c'était 

une mort subite, que le témoin n'avait pas entendu par- 

ler de son ami depuis plusieurs semaines, et que rien ne 

l'avait fait penser à Jui le jour € de sa mort. : 

| Mme Allom, 48, Batoum ‘Gardens, West Kensinge 

ton Park, à Londres, écrit: 

. CLXXI. — 7 ene vois aucune raison pour ne pas raconter. 

” comment ma mère m'est apparue au moment.de sa mort, 

bien que ce soit un sujet dont j'aie rarement parlé, parce 

que c’est un événement que je tiens pour sacré, et parce 

. que je ne voudrais pas qu’ on mit mon histoire en : douts 

ou qu'on se moquâl. 
. J'entrai dans une école, en Alsace, au mois d'oc- 

tobre- 1852; j'avais alors 17-.ans. Ma” mère resta en 

Angleterre; sa santé était. délicate. Vers Noël 1853, qua- 

‘torze mois après mon départ de la maison, j'appris que : 

l'état de ma mère avait empiré, mais je ne soupçonnais 

pas que sa vie fût en danger. Le dernier dimanche de. 

février, 4854, entre 1.et 2 heures de l'après-midi, j'étais 

_assise dans une grande étude, à l'école. Je lisais, lorsque, 

® subitement, la figure de ma mère m'apparut au bout le 

plus éloigné de ja chambre. Elle était penchée en arrière, 

- comme couchée daus son lit, et elle avait une chemise de 

. nuit, Sa figure, doucement souriante, était tournée vers 

moi, et l’une de ses mains levée vers le ciel. ‘ 

L'apparition passa lentement à travers.la pièce; elle | 

s'éleva, en marchant, jusqu’au moment où elle disparut. 

Le corps et le visage semblaient ravagés par la maladie, 

et jamais je n'avais vu ainsi ma mère pendant sa-vie; ses 

traits, étaient couverts d’une pâleur mortelle. . É 

. Depuis le moment où je vis l'apparition, je fus convain- . 

vue que ma mère était morte. J'étais tellement impres- 

sionnée qu'il m'était impossible de prêter attention à mes 

études, et c'était pour moi un véritable chagrin de voir’ 

ma sœur cadette jouer et s'amuser avec ses compagnes.
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Deux ou:trois jours plus tard, après les prières, ma 
maîtresse m'appela dans sa chambre. Aussitôt que nous 
ÿ fûmes entrées, je lui dis : « Vous n’avez pas besoin de 
me le‘dire : je sais que ma mère est morte. » . 

Elle me demanda comment je pouvais le savoir. Je ne | 
lui donnai pas d’explication, mais je lui affirmai que je 
le savais depuis trois jours. J'appris, plus tard, que ma 
mère était morte le dimanche, à l'heure méme où je 
l'avais vue, et qu'elle était restée sans connaissance pen- 
dant an jour ou deux. : 

Je ne suis pas une femme d'imagination, je ne suis pas 
impressionnable, et ni avant, ni après, il ne m'est rien 
arrivé de pareil. . Do c : 

| Ur , ISABELLE ALLOW!, . 

Coatbridge, adresse la relation suivante : 

Le. capitaine G.-F.. Russell ‘Colt, Gartsherrie, 

CLXXIL. — J'avais un frère, qui m'était bien cher, mon 
frère. aîné Olivier, lieutenant au 7° royal fusiliers. Il se 
trouvait, à cette époque, devant Sébastopol. J'entretenais . 
une correspondance suivie avec lui. Un jour, il m'écrivit 
dans un moment d’abattement, étant indisposé; je lui 
répondis de ‘reprendre courage, mais que, si quelque 
chose lui arrivait, il devait me Je faire savoir en m'appa- 
raissant dans ma chambre où, jeunes garçons, nous nous 
étions si souvent assis, le soir, fumant et bavardant en’ 
cachette. Mon frère reçut cette-lettre (je l'appris plus. : 
tard) comme il sortsit pour aller recevoir la sainte cène: | 

‘le clergyman qui la lui'a donnée me l’a raconté. Après 
avoir communié; il alla aux retranchements. Il ne revint 
pas. Quelques heures plus tard, commença l'assaut du 
Redan. Lorsque le capitaine de sa compagnie fut tombé, 
mon frère prit sa place, et il conduisit bravement ses 
hommes. Bien qu’il eût déjà reçu plusieurs blessures, il 

. . i . " ' L . 

1. La mère de Mme Allom était Mme Carrik, femme de M. Tho- 
mas Carrik, le’peintre minialuriste bien connu.



202 | L IN CONXU 

faisait franchir. les remparts à ses ‘soldats, lorsqu” il fut 
frappé d’une balle à la tempe droite. 11 tomba parmi des 
monceaux d’autres soldats; il fut trouvé.dans une sorte 
de posture agenouillée (il était soutenu par d'autres 
cadavres) trente-six heures plus tard. 

Sa mort eut lieu, ou plutôt il tomba, peut-être, sans 
- mourir immédiatement, le 8 septembre 1853, ! 

Cette même nuit, je me réveillai tout d’un coup. J' aper- 
çus en face de lä fenêtre, près de mon lit, mon frère à 

genoux, entouré d’un léger brouillard phosphorescent. Je 
tâchai de parler, mais je ne pus y parvenir. J'enfonçai 
ma-tête dans les couvertures. Pourtant, je n'étais pas 
effrayé (nous avons tous été élevés à ne pas croire aux 
esprits ni aux apparitions), mais je voulais simplement” 
rassembler mes idées, parce que je n'avais pas pensé à 

. Jui, ni rêvé de lui, et j'avais oublié ce que.je lui avais 
écrit une quinzaine avant cette nuit-là. Je me dis que ce 
ne pouvait être qu'une illusion, un réflet de lune sur une 
serviette ou sur quelque autre objet. Quelques instants . 
après, je regardai de nouveau, il-était encore là, fixant 
sur moi des yeux pénétrés d'une profonde tristesse. Je 
m "efforçai encore de parler, mais ma langue était comme 
liée; je‘ne pus prononcer un son. 

Je sautai du lit, je regardai par la fenêtre etje. m'aper- 
çus qu'il n’y avait pas de clair de lune : la nuit était 

“noire, et il plenvait à grosses gouttes, à er juger par le 
bruit qu’on entendait contre les carreaux. Le pauvre Oli- 
vier était toujours là. Alors, je m ’approchai, je marchai 
à travers l'apparition, ct j'arrivai à la porte de la cham- 
bre. En tournant le bouton avant de sortir, je regardai 
“encore une fois en arrière. L'apparition tourna lentement 

tête vers moi et me jeta encore un regard plein d'an- 
poisse el d'amour. Pour. la première fois, je remarqua 
alors à la tempe droite une blessure d’où coulait un filet 
rouge. Le visage avait un teint pâle comme de le cire, 
mais transparent. 

Je quittai la chambre et j ‘allai dans celle. d’un ami où 
je m'étendis sur le sofa pour le reste de la nuits je lui
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dis pourquoi j'étais veñu chez lui. Je racontai aussi l'ap-, 
varition à d'autres personnes dans la maison, mais, 
brsque j'en parlai à mon père, celui-ci m'ordonna de ne . 
pis répéter un tel non-$ens, et surtout de n’en rien dire 
à ma mère. - 

Le lundi suivent, il reçut une “note de sir Alexandre 
Mihe, annonçant que le Redan avait été pris d'assaut, 
mah sans lui donner de détails. Je dis à mon ami de 
m'avertir s'il voyait avant moi le nom de mon frère 

. parmi les tués ou les blessés. Environ une quinzaine 
plus tird, il vint me raconter l'histoire. 

Le alonel du régiment ct un officier ou deux, qui 
| . avaient vu le cadavre, m ’apprirent que l'aspect du corps 

était bien ce que j'avais décrit. La blessure-était exacte- 
ment là cù je l’avais vue. Mais personne ne put dire s'il 

* était réellément mort tout de suite. Son apparition, dans 
ce cas, derait avoir eu lieu quelques heures après sa 
mort, car je l'avais vue un peu après 2 heures du 
matin. Quelques mois plus tard, on me renvoye un petit 
livre de prières et la lettre que je lui avais écrite. Les. 
deux objets avaient été trouvés dans la poche intérieure 

. de la tunique‘qu'il portait au moment de sa mort; ie les 
ai encore. 

1. 

| CEXXI. — Dans la soirée du 14 novembre 1867, j'assis- : 

tais avec’mon mari à un concert à Birmingham, Town 
Hall, lorsque je ressentis un frisson glacé. Presque immé- 
diatement, je vis très distinctement, entre l'orchestre et 
moi, mon oncle, couché dans son lit : il semblait map. 

| peler. Je n'avais pas entendu parler de lui depuis plu- 
sieurs mois et n'avais aucune raison de penser qu'il fût 
malade. L'apparition n’était ni transparente ni vaporeuse, 
mais il semblait qu’on eût affaire à un corps véritable; 
néanmoins, je pouvais voir l'orchestre, non pas à tra- 

‘vers ce corps, mais derrière lui. Je n'essayai pas de 

tourner les yeux pour voir si la forme se déplaçait avec 
eux, mais je la regardai, comme fascinée par elle, si : 
“bien que mon mari me demanda ce que j'avais. Je lui :
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répondis de ne pas me parler durant une. minute ou 
deux. La vision disparut peu à peu, et, après le concert, 
je dis à mon mari.ce que j'avais vu. ‘ 

Une lettre nous parvint peu de temps après, qui nouÿ 
annonçait la mort de mon oncle. Il était mort exacte 
ment à l’heure de la vision. j 

- . _. ET. TAUNTON(#, / 

Le Rév. F. Barker, ancien recteur de Coitentham, 
à Cambridge, a signé la relation suivante :.. / 

CLXXIV. — Le 6 décembre 1813, vers 11 heutes du 
soir, je venais de me coucher et je n’étais pas/encore 
endormi, ni même assoupi, quand je vis tresssllir ma. 
femme parce que j'avais poussé un profond 'gémisse- 
ment. Elle m'en demanda la raison, je lui dis :{« Je viens 
de voir ma tante; elle est venue, s’est tenue auprès de 
moi, et m'a souri, de son bon et familier sourire, puis 

. elle a disparu. » . : i 
Une tante que j'aimais tendrement, la sœur de ma: 

. mère; était, à cette époque, à Madère pour sa santé; sa 
nièce, ma cousine, était avec elle. Je n'avais aucune rai- 
son de supposer qu'elle fût sérieusement malade à ce 

. moment-là, mais l'impression faite sur moi avait été si 
profonde, que, le lendemain, je dis à sa famille (y com- 
pris ma mère) ce que j'avais vu. Une semaine après nous 
apprimes qu'elle était morte cette même nuit, et en 
tenant compte de la longitude, presque au moment où 

-la vision m'était apparue. Quand ma cousine, qui était 
restée auprès d'elle jusqu'à la fin, entendit parler de ce : 

" que j'avais vu, elle dit : « Je n’en suis pas surprise, car 
elle vous appelait continuellement pendant son agonie. » 

C’est la seule fois.que j'ai éprouvé qüelque chose: de 
‘pareil. SC ——. 

FRÉDÉRICR BARKER. 

* 1. La signature du meri de Mme Taunton est ajoutée à celle da 
‘sa femme. ce LL - . .
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La date de la mort est confirmée par la nécrologie 

‘ du Times. 
Mme Barker a confirmé, d'autre part, ce récit 

dans les termes suivants : 
ro 

* Je me rappelle bien les faits. à propos desquels mon 
mari vous a écrit. Il devait être près de 41 heures. Mon 
mari n'était pas encore endormi (il venait de me parler), 
qu'il se mit à gémir profondément. Je lui demandai ce 
qu'il avait; il me.dit alors que sa tante, qui était à 
Madère, venait de lui apparaître, lui souriant avec son 
bon sourire, puis avait disparu.-Il me dit aussi qu'elle 
avait quelque chose de noir sur la tête, qui pouvait être 

- de la dentelle. Le lendemain, il répéta son récit à plu- 
sieurs de nos parents et il se trouva que sa tante élait 

. morte cette même nuit. Sa nièce, Mile Garnett, me dit 
qu’elle n'était pas étonnée d'apprendre que mon mari 

avait vu sa tante, car elle l'avait appelé plusieurs fois 
- durant son agonie. II avait été pour elle presque un fils. 

PS. BARRER. | 

Mlle. Garnett, qui était auprès. de sa tante au 
‘moment de sa mort, a certifié les deux récils pré-" 

cédents. 

“CLXXV. — Voici le récit de la mort de notre chère 
petite fille, qui a‘eu lieu le 17. “mai 1879. Je dois dire, 
tout d’abord, que l'événement est aussi présent à mon 

“esprit que s’il était arrivé il y a quelques jours seule- 
ment. La matinée était très gaie et je crois que le soleil 
“avait plus d'éclat que je ne lui en avais jamais vu. L'en- 
fant avait quatre ans et cinq mois et c’était une très belle 

” petite fille. Quelques minutes après 41 heures, elle entra 
en courant dans la cuisine et me dit : .« Mère, puis-je 
aller jouer?» : 

Je répondis : Oui. 
; 

:
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Elle sortit .aïors. Peu après lui avoir. parlé, j'allai 
prendre un seau d’eau dans la chambre à coucher. : 

Tandis que je traversais la cour, l'enfant passa devant . 
.moi comme une ombre lumineuse. Je m'arrêfai net pour, 
la regarder, je tournai la tête à droite et la vis disparaître. | 

.. Un instant après, le frère de mon mari, qui vivait chez i 
- nous, m’appela en s'écriant: * : : Lis 

._. « Fanny vient d'être écrasée! » - oo 
- Je traversai la maison comme une flèche, puis la route, 

… où je la trouvai. Elle avait été renversée par les sabots 
d’un cheval, ‘et la roue d'une voiture de boulanger lui 

- avait écrasé le crâne près de la nuque. Elle expira; au 
bout de quelques minutes, dans mos bras. . 

. C'est exactermént ainsi que ce triste accident est arrivé. 
7 ANNEE, Wnçurf, , 

© CLXXVI. — Ma femme avait un oncle, capitaine dans la 
marine marchande, qui l’aimait beaucoup, lorsqu'elle 

: était enfant, et souvent, lorsqu'il était chez lui,.à Lon- 
. dres, il la prenait sur ses genoux et lui caressait les : 

cheveux. Elle partit avec ses parents pour Sydney, et . 
- son oncle continua son métier dans d'autres parties du . 
-monde. Environ trois ou quatre ans plus tard, elle était : 
montée s'habiller pour diner; elle avait défait ses che- : 
veux; tout à coup, elle sentit une main se poser sur le 

: sommet de sa tête et caresser rapidementses cheveuxjus- 
qu'à ses épaules. Effrayée, elle se retourna et s’écria : 

.« Oh! mère! pourquoi me faire peur ainsi? » =. ” 
_ Car elle croyait que sa mère avait voulu lui faire une 
niche. | à | 
… Il n’y avait personne dans la chambre. L . 

. Lorsqu'elle raconta l'incident à table, un ami supersti- 
tieux leur conscilla de prendre note du jour et de la date. 
On le fit. Un peu plus tard, arriva la nouvelle que son 

ee L Mme Wright estla femme d'un inspecteur. du «Great Northern 
! Railway »..Elle habite 4, Taylor's Cottage, London Road, Notting- 

\
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‘oncle William était mort ce jour-là; si l'on tient comp’e 
de la différence de longitude, c'était à peu près à l'heure 
à laquelle elle avait senti la main se poser sur sa tête. 

J. CHANTREY ITarnis, 
Propriétaire du New Zealand et du New Zealand Mail, 

à Wellington, (Nouvelle-Zélande) 

Voici le récit de Mme Harris elle-même : 

C'était en 1860, au mois d'avril. J'étais alors jeune. . 
fille. Debout devant la table de toilette, dans ma chambre 

. à coucher, j'arrangeais quelque détail de ma toilette. 
IL était à peu près 6 heures du soir, et, à cette époque 

de l’année, c'était déjà le crépuscule, lorsque, tout à 
coup, je sentis une main se poser sur ma tête, descendre 
le long de mes cheveux et s'appuyer lourdement sur mon 
épaule gauche. Effrayée par cette caresse inattendue, je 

. me retournai vivement pour reprocher à ma mère d’en- 
trer sans. bruit, quand, à ma grande surprise, je ne vis. 
personne. Aussitôt, je pensai à l'Angleterre où mon père 
était parti au mois de janvier précédent et je me dis que 
quelque chose était arrivé, bien qu'il me e fût impossible - 
de rien définir. 

Je descendis et je racontai ma peur à ma famille. Dans 
‘la soirée, Mme et Mlle W... vinrent, et comime elles s’in- . 
formaient des causes de ma pâleur, on les mit au courant 
de l'affaire. Mme W... me dit immédiatement : 

« Notez la date et nous verrons ce qui aura lieu. » 
On le fit, et l'incident cessa de nous troubler, bien que 

toute la famille attendit avec quelque inquiétude la pre- * 
mière lettre de mon père. A son arrivée en Angleterre, il 
avait trouvé son frère mourant. Dans son enfance, j'étais 

sa préférée, et, à sa mort, mon nom fut le dernier mot 
: qu il prononça. LL ° | 

CLXXVIT. — Un jeudi soir, versie milieu d'août, en 1849, 
j'allai; comme je le faisais souvent, passer la soirée avec. : 
le Rév. Harrisson et sa famille avec laquelle j'avais les
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rapports les plus intimes. ‘Comme le temps était très 
beëu, nous partimes tous nous promencr au.jardin 200- 
logique. Je note ceci tout particulièrement parce que cela prouve que Iarrisson et sa famille étaient incontestable- 

‘ment en bonne santé ce jour-là, et.que personne ne se 
doutait de ce qui allait arriver. . Le lendemain, j'allai 
rendre visite à des parents dans Hartfordshire. Ils habi- 

. taïent dans une maison ‘appelée Flamstead Lodge, à 
- vingt-six milles de’ Londres, sur la grand'route. Nous 
dinions d’habitude à 2 heures, et le lundi, dans l'après- 
midi suivant, lorsqu'on eut diné, je. laissai les dames au. 
salon et descendis-à travers l'enclos jusqu'à la grand’. 
route. Remarquez bien que nous étions au milieu d'une . 
journée du mois d'août, avec-un béau. soleil, sur une 
grande route fort large où il passait beaucoup de monde, 

‘. à cent mètres d’une auberge. J'étais moi-même parfaite: 
. ment gai, plein de jeunesse.et de vie, et il n’ÿ avait rien, 
autour de moi, qui pût faire divaguer mon imagination, 
Quelques paysans étaient à une faible distance. oi 
Tout à coup, un « fantôme » se dressa devant moi, si 

près que, si, c'eût été un être humain, ii m’eût touché, 
* m'empêchant, pour un instant, de voir le paysage et les 

‘ ©bjets qui étaient autour de moi. Je ne distinguai pas 
complètement les contours de ce fantôme, mais je vis 
ses lèvres remuer et murmurer quelque chosè; ses yeux 

. me fixaient et plongeaient dans mon regard avec une 
expression si intense, si sévère, que je reculai et marchai. à reculons. Je me dis, instinctivement et probablement à 
haute voix : « Dieu juste, c’est Harrisson ! » quoique je : 
n'eusse pas pensé à lui le moins du monde à ce moment. 
là. Après plusieurs secondes, qui me semblèrent une ‘ - éternité, le spectre disparut : je restai cloué sur place 
pendant quelques instants, et l'étrange sensation que 
j'éprouvai fait que je-ne puis douter de la réalité de la 
vision, Je sentais mon sang se glacer dans mes veines; mes nerfs étaient calmes, mais j'éprouvais une sensation 
de froid mortel, qui dura pendant une heure et qui me . quitta peu à peu, à mesure que la circulation se rétablit. 

+ 
LU,
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Je n'ai jamais” ressenti pareille sensation, ni’ avant ni 
après. Je n’en parlai pas aux dames à mon retour pour 
ne pas les effrayer, et l'impression désagréable perdit de 
sa force graduellement. 

J'ai dit que la maison était près de la grand'route : elle 
était située au milieu de la propriété, le long d'un che- 
min qui mène au village, à 200 ou 300 mètres de toute 
autre maison; il y avait une grille de fer de sept pieds de 
haut devant la façade pour protéger la maison des vaga- 
bonds; les portes sont toujours fermées à la nuit tom- 
bänte; une allée longue de trente pieds, toute en gravier 

. où pavée, menait de la porte d'entrée au sentier. Ce: 
jour-là, la soirée était belle, très pure et très tranquille. 
Personne n'eût pu approcher de la maison, dans le pro- 
fond silence d’une soirée d'été, sans avoir été entendu 
de loin. En outre, il y avait un gros chien gardant la 

. porte d'entrée, à l’intérieur de la maison, un petit terrier : 
. Qui aboyait contre tout le: monde et à chaque bruit. Nous  : 

_ allions nous retirer dans‘nos chambres, nous étions assis 
dans le salon au rez-de-chaussée, et nous avions avec 

-aous le petit terrier. Les domestiques étaient allés so 
coucher dans une chambre de derrière, à soixante pieds , 
plus loin. | ° 
‘Soudain, il se fit, à la porte d'entrée, un bruit si grand 

et si répété (la porte semblait remuer dans sa bâtisse et 
-: vibrer sous des coups formidables), que nous fùmes 

. debout en un instant, remplis d'étonnement, et les do- 
-. mestiques arrivèrent, à moitié habillés, descendus à Ja 

.., hâte de leur chambre pour savoir ce qui se passait. 
Nous courûmes à la porte, mais nous ne vimes et n’en- 

tendimes rien. Le terrier, contre son habitude, se cacha 

en tremblant sous le canapét et ne voulut ni rester à la 
"porte ni sortir dans l'obscurité. IL n’y avait pas de mar- 

teau à là porte, rien qui pût tomber, et il était impos- 
_‘sible à qui que ce fùt d'approcher ou de quitter la maison, 

ee Y 1, Il y aurait des études à faire sur les chiens. Pourquoi, par 
. exemple: annoncent-ils la mort par leurs hurlements sinistres ? .
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dans ce grand silence, sans être entendu. Tout le monde 
était effrayé, et j'eus beaucoup de peine à faire recou- 
cher nos hôtes et nos domestiques. 

J'étais si peu impressionnable que je ne rattachai pas : 
“alors ce fait à l'apparition du « fantôme » que j'avais vu 
l'après-midi, et j'allai également me coucher, méditant: 
sur tout cela et en cherchant l'explication. 

Je-restai à la campagne jusqu'au mercredi matin, ne 
me doutant pas de ce qui était arrivé pendant mon ab- 
sence. Ce matin-là, je rentrai en ville et je me rendis à . 

. mes bureaux, 44, King's Road, Gray’s Inn. Mon employé 
vint à ma rencontre et me dit : : 

« Monsieur, un monsieur est .déjà venu deux ou trois 
‘fois; il désire vous voir tout de suite. » 

Ce visiteur était un M. Chadwick, ami intime de la fa- 
mille Harrisson. IL me dit alors, à ma grande surprise : 

© «y a eu une terrible épidémie de choléra dans 
©: Wandsworth Road; chez M. Ilarrisson, {ous sont partis. 
Mme Rosco est. tombée malade le vendredi et est morte. 
Sa bonne est tombée malade le même soir et est morte; 
Mme Harrisson a été atteinte le samedi matin et est . 
morte. La femme de chambre a été prise le dimanche et 

. est morte. La cuisinière est aussi tombée malade; elle a . 

été emmenée hors de la maison et il s’en est fallu de 
très peu qu'elle ne mourût aussi. Le pauvre Révérend a 
été atteint le dimanche soir, il a été très malade lundi et 
hier; on l'a emmené du lazaret de Wandsworth Road à 
Jack Straw’s Casile, à Iampstead, pour le changer d'at- 
mosphère; il a supplié en grâce son entourage, lundi et 
hier, de vous envoyer Chercher, mais on ne savait où 
“vous-étiez. Prenons. vite un cab et venez avec moi, ou. 
vous ne le retrouverez pas vivant. » 

Je partis avec Chadwick à. l'instant; mais : Harrissot 
était. mort avant que nous fussions arrivés. 

L HL.-B. GARLING, - 
12,.Westbourne Gardens, à Folkestone, 

Ce cas est assurément l’un des plus remarquables,
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. des plus dramatiques et des plus extraordinaires, 

. notamment en ce qui concerne l'impression produite” 
sur plusieurs personnes et même sur des animaux. 

Nous en reparlerons à la discussion générale des 

causes. En voici trois autres, non moins curieux, de 
sensations collectives. 2 

CLXXVIH. — Dans la nuit du 21 août 1869, entre 8 et 
9 heures, : j'étais assise dans ma chambre à coucher, 
-dans la maison de ma mère, à Devonport. Mon neveu, 
un garçon de sept.ans, était couché dans la pièce voi- 
sine; je fus surprise de le voir entrer tout à coup. en 
courant dans ma chambre; il criait d’un ton effrayé : 

a Oh! tante, je viens de voir mon père tourner autour 
de mon lit! » | | 

Je répondis : « Quelle bêtise! tu as dû rêver. » 
‘11 répliqua qu'il n'avait pas rêvé du tout, et refusa de 
retourner ‘dans sa chambre. Voyant que je ne pouvais” 

- Jui persuader d’y-rentrer, je le mis dans-mon lit. Entre 
10.et 11 heures je me couchai. Une heure après envi- 
ron, je vis distinctement, du côté de l'âtre, la forme de 
mon frère assise sur une chaise, et ce qui me frappa par- 
ticulièrement ce fut la pâleur mortelle de sa figure. Mon 
neveu, à ce moment, était tout à fait endormi. Je fus si 
effrayée (mon frère était à Hong-Kong) que je me cachai 
la tête sous les couvertures. Peu après, j'entendis nette- 

ment sa voix m'appeler par mon nom; mon nom fut ré- 

pété trois fois. Je me ‘décidai alors à regarder, mais il 
avait disparu. 

- Le lendemain matin, je racontai à ma mère et à à ma 
sœur ce qui était arrivé et j’en pris note. 

Le courrier suivant de Chine nous apporta la triste 
nouvelle de la mort de mon frère; elle avait eu lieu le 

. 24 août 1869, dans la rade de Hong-Kong, subitement, par 
. suite d'insofation. | 

| MUNNIE Cox, 
Summer Hill, Queenstomn {Irlsnde.
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CLXXIX. — Ün mien ami, officier c dans les 5 Highlanders, | 
. avait été grièvement blessé au genou, à la bataille de Tel- 
- ckKébir, Sa mère était une de‘mes grandes amies, et 
Jorsque le vaisseau-hô pital le Carthage le ramena à Malte, 
elle m'envoya à bord pour le voir et prendre les disposi- 
tions pour l’amener à terre. Lorsque j'arrivai à bord, on' 

‘ me dit qu'il était un dés malades les plus gravement 
atteints, ct si grièvement blessé que l'on considérait 

- comme dangereux de le transporter à l'hôpital militaire. 
Après bien des instances, nous obiinmes;sa mère et moi, 
la permission : d'aller le visiter et le soigner. Le pauvre 

” ” ami était si mal que les médecins pensaient qu’il mourrait 
si l'on tentait une opération et ils ne voulaient pas Jui 
amputer la jambe, opération qui était sa seule chance de 

, salut. Sa jambe se gangrenait, cértaines parties” s'élimi- 
naient, et comme il traînait en longueur, tantôt mieux, . 
tantôt plus mal, les médecins commençaient à penser que 

. peut-être il recouvrerait un certain degré de santé, bien 
qu’il dût rester boiteux toute sa vie et probablement 
mourir de consomption. - 
- La nuit du 4 janvier 1886, aucun changèment brusque 
dans son état n'étant prévu, sa mère m ’emmena chez elle 
pour que je prenne une nuit de repos, car j'étais très 
souffrante, et n'avais pas assez de santé pour supporter 
d’aussi longues fatigues. 11 était tombé pendant quelques 
heures dans une sorte de léthargie, et le médecin avait 
dit que, se trouvant sous l'influence de la- morphine, il 

:dormirait probablement jusqu’au lendemain matin, Je 
consentis à m’en aller, me proposant d'y retourner au. 
point du jour, afin qu'il pùt me trouver près de lui à à con 
réveil. . 

Vers 3 heures du matin, mon. fils aîné qui couchait 
dans ma chambre m'appela en criant : « Maman, maman, 
voilà M. B.... » Je me levai précipitamment : c'était abso- - 
lument vrai, la. forme de M. B:.. flottait dans la chambre 

à peu près à-un demi-picd du plancher (0*,15), et il dis- 
parut à travers la fenêtre, en me souriant. II était en toi- 
lette de nuit; mais, chose étrange, le pied malade, dont : -
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les orteils étaient tombés par la gangrène, était, dans 
cette apparition, exactement comme l’autre. pied. Nous 

! l'avons remarqué en mème temps, mon fils et moi. 
: Une demi-heure après environ, un homme vint me dire 
que M. B.,. était mort à 3 heures. J'allai alors vers sa 
mère qui m'en informa. Elle me dit qu'il avait'repris une 
demi-conscience au moment de sa mort, qu'il sentait ma’ 
main dans Ja sienne et qu’il la serrait en même temps 
que celle de l'ordonnance resté près de lui jusqu'au der- 
nier monient. Je ne me suis jamais pardonné d’être ren- 

* trée chez moi cette nuit-la. - . . . 
: - EUGÉNIE -Wickuau. |: 

: M. Wickham fils, âgé de neuf ans au moment de 
l'événement, a signé comme il suit : 

.:: Je me souviens bien que les choses se sont passées 
comme il est dit ci-dessus. ” | M LT 

| oo EouonD Wickaam..… 

. Le mari de Mme Wickham, lieutenant-colonel | 
d'artillerie, écrit qu'il certifie l'exactitude de ce 

“récit. ‘ | Te. | 

.. Nous ierminerons ces. observations télépathiques 
- par la suivante, qui a également eu deux témoins." 

CLXXX.. — Pendant l'hiver 1850-1851, moi, Charles 
* Matthews, âgé alors de vingt-cinq ans, j'étais mattre 

. d'hôtel chez le général Morse, à Troston Ilall, près Bury : 
… Saint-Edmunds. Ma mère, Mary-Anne Matthews, était dans 

. 1. Nos exemples d'impressions collectives sont nombreux : I, I, 
XV, XAXV, XL, XLVH, XLVII, LV, LVL, LXIX, LXXVI, LXXVIL, 

: LXXXII, XCHE -XCV, CXXII, CXXXI, CXXXIE CXXXV, CXXXIX, 
CXEIV, CXLV, ELU, GLIV, CLVI CÉXI, CLXVI, CLXXVI et cer: 

- rois derniers. | © : ro - . oo
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“la même maison comme cuisinière et femme de charge; 
C'était ‘une femme très droite et très consciencieuse, 
aimée de tous les domestiques, sauf de-la femme de 
chambre, nommée Suzanre. Cette Suzanne se rendait 
désagréable à tous par ses cancans et ses méchancetés, 
mais elle craignait beaucoup ma mère, dont le carac- 
tère ferme lui en imposait. | 

Suzanne cut la jaunisse; on la soigna d'abord pendant 
quelques mois à Troston Hall, mais finalement elle fut 

: 7 transportée à l'hôpital de Bury Saint-Edmunds, aux frais 
du général Morse, et placée dans le dortoir réservé aux 
domestiques. Elle y mourut une semaine après son ad- 
mission. Le général envoyait une femme du village à 
l'hôpital, éloigné de sept milles, pour prendre les nou- 

“velles toutes les fois que la voiture n'allait pas à Bury 
Saint-Edmunds. Un certain samedi, la femme y alla et. 
elle ne revint que le dimanche soir; elle di alors qu’elle 
avait trouvé Suzanne sans connaissance, et que, comme 

- sa fin approchaït, on lui avait permis de rester dans le 
dortoir jusqu'à la fin. 

Pendant cette nuit du samedi, les faits mystérieux que 
je vais raconter se sont produits. Ils m'ont toujours in- 

- trigué. | : , 
J'étais endormi. Tout à coup, je fus éveillé avec ou par 

un sentiment soudain de terreur. Je regardai dans l’ob- 
scurité, mais ne vis rien; je me sentis en proie à une: 
<terreur anormale et me cachai sous mes couvertures. La . 
porte de ma chambre donnait sur un couloir étroit, qui 
conduisait à la chambre de ma mère, et {ous les gens qui : 
passaient touchaient presque ma porte. Je ne dormis plus 
de toute la nuit. Au matin, je rencontrai ma mère, et je 
vis qu’elle paraissait malade, pâle et singulièrement bou- 
leversée. Se lui demandai : 

« Qu'y-a-til donc? » L 
Elle répondit. so ee 
« Rien; nè me le demande pas. » ‘ 
Une heure ou deux heures s'écoulèrent, et je voyais | 

oien qu’il y avait quelque chose. Je me décidai à savoir
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ce que c'était. Ma mère, de son côté, ne voulait pas | 
parler. Enfin je demandai : . Liu 
a Est-ce que cela a trait à Suzanne?» 
Elle éclata en pleurs et me répliqua : 
« Pourquoi cette question? » | 

Alors, je lui fis part de ma frayeur nocturne, et à son 
tour elle me raconta l'horrible histoire qui suit : 

« J'ai été éveillée en entendant ouvrir ma porte et je 
vis, à ma vive terreur, Suzanne entrer en: costume, de 
nuit. Elle vint droit à mon lit, releva les couvertures et 
se coucha auprès de moi. Je sentis un frisson glacial 
courir le long de mon côté, là où elle semblait me tou- 
cher. Vraiment épouvantée, je dus m’évanouir, car je ne 
me souviens plus de rien de ce qui se passa. Lorsque je 
recouvrai mes sens, elle n’était plus là. Mais je suis sûre 
d'une chose : c’est que ce n'était pas un rêve: » 

Nous apprimes par la paysanne, à son retour, le di- 
manche soir, que Suzanne était morte au milieu de la 
nuit et que, dans son agonie, elle ne parlait que de re- : 
tourner à Troston Hall. Nous ne songions . nullement 

‘à sa mort. Nous pensions qu’elle était allée à l'hôpital, 
non parce qu'elle était en danger, mais pour subir un 
traitement spécial. . US Ce 

Voilà Les faits aussi bien que je puis les rapporter. Je 
” m'étais ni superstitieux ni crédule, mais je n’ai pas encore. 

pu satisfaire mon esprit au sujet du comment et du 
pourquoi de cet étrange incident{, . 

Crances Marrnews, 
8, Blandfort Place, Clarence Gate, Regent's Park, Londres. , 

4. Nous avons reçu la lettre suivante : ‘ 

‘ Sydenham, 49 novembré 4900. : 

En lisant votro ouvrage l'Inconnu, j'ai remarqué la relation signée 
Cu. Marrgews. Je me fais un devoir de vous informer .que ma 
mère, alors jeune fille, se trouvait chez son oncle, lo général Morse, 
4 Troston Hall, lorsque cette histoire est arrivée, et que Los faïta 
sont absolument conformes à cette relation. 

#4 

: 
,
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* There are more things in heaven anâ 
earth, Horatio, 

- ‘ Than are dreamt of in your philosophy. : : 
SuaxesPrARs, Hamlet, act. 1, sc. v. 

‘ 

Voilà 180 observations de manifestations de mou.” 
rants (j'en ai encore autant d’inédites), Est-il pos- 
sible, après les avoir lues consciencieusement et 
sans parti pris, de ne voir là que des inventions, 

des contes arrangés, ou des hallucinations avec 
| . coïncidences fortuites ? 

‘Une négation. pure et simple n'est pas aëcep= 
table ici. Sans doute, nous sommes dans l’extraordi-- 
paire, dans l'inconnu, dans- l'inexpliqué. Mais une” 

- négation n’est pas une solulion. Il nous paraît plus 
sage, plus scientifique, de chercher à nous rendre : 
compte de ces phénomènes que de les nier” sans 
examen. . - 

Les expliquer est plus difficile. Comme hous le 
disions en commençant, nos sens sontimparfaits et 
trompeurs, et peut-être ne nous révéleront-ils jamais 
la vraie réalité, ici encore moins qu'ailleurs. 
TL. . 7 11
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©. Ces récits ont été choisis parmi un nombre beau- 
- Coup plus considérable encore. Les lecteurs soucieux : 
de se rendre compte de la nature et de la diversité 
de.ces manifestations les auront lus avec intérêt et 

| auront compris que si nous en avons publié une si - 
‘ grande quantité, c’est précisément pour établir qu'ils 
ne Sont pas aussi rares, aussi exceptionnels qu'on 

:l'imagine et parce que leur valeur s'accroît précisé- 
ment en-proportion de ce nombre. : 

On remarquera que, dans toutes ces relations, les 
‘détails sont aussi circonstanciés que possible, et 
qu'il ne s’agit pas d’hallucinations subjectives incer- 
taines, douteuses et surtout anonymes. J'ai une hor- 
reur indisciplinée pour tout ce qui est anonyme, et : 
je n'ai jamais pu comprendre, je ne. comprendrai 

‘jamais qu'on n'ait pas le courage de son opinion, 
et que, possesseur d’une observation intéressante 
qui puisse faire avancer, si peu que ce soit. même, 
nos connaissances, on n'ose pas en signer la rela: 
tion, par peur de se compromettre et de déplaire aux 

: amis influents, par crainte d’un ridicule, par intérêt, 
par -préjugé superstitieux, par ‘m'importe quelle 
raison. |. “ CT 
. Je remercie de nouveau foutes les personnes qui 
m'ont fait part de leurs observations, ayant d’ailleurs 
pris soin moi-même de suivre aussi discrétement que 

-possible leurs indications. Nous avons dit plus haut 
qu'il y a, en moyenne, une personne sur vingt qui 2. 
éprouvé par elle-même ou connu par quelqu'un de 
ses proches des manifestations de ce! ordre. Ce n'est . 

s 

î 

, 

‘
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pas du tout là une quantité négligeable, En général, on ne raconte pas ces sortes d'histoires à moins d'y … étre invité, et encore! - | / | . La question qui se pose maintenant est celle-ci : Quelle est Ja valeur réelle de ces récits? Car la quan- lité ne suffit pas, évidemment : Ja qualité est un. coefficient. L'analyse doit être ici qualitative aussi . bien que quantitative. Qu'ils aient été inventés de - - toutes pièces pour mystifier les parents et amis aux- quels ils ont’été raconlés, c’est une hypothèse quia été sérieusement mise en avant, mais que nous commencerons par éliminer. Dans certains cas, il y a plusieurs témoins. En d'autres cas, l'observateur a - été tellement impressionné qu'il en a fait une mala- die. Les premiers récits consignés ci-dessus m'ont été rapportés par des personnes en la sincérité des- quelles j'ai autant dé confiance qu’en moi-même, Les letires qui viennent ensuite paraissent d'une absolue. bonne foi. J'en aï fait vérifier environ ‘un _dixième, de diverses facons, et ce contrôle a toujours abouti à confirmer la vérité des récits, sauf quelques variantes insignifiantes. ”. 

- Ces récits, d’ailleurs, ne diffèrent pas de ceux qui m'ont été faits par des personnes connues de moi depuis longtemps. Si les premiers sont véridiques, il n'y a pas de raison Pour que ceux-ci ne le soient pas. La ‘classe dès farceurs et des « fumistes » est assez rare dans les relations de morts d’un parent, d’un père, d'une mère, d’un époux, d’un enfant. Ce sont là des deuils dont, en général, -on ne rit pas à
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- gorge déployée. ‘On ne joue pas beaucoup avec ces | 
. sortes de sujets. Et puis, la sincérité a ses accents : 

« Le style, c ‘est l'homme»,a dit Buffon. . 
| Je suis avec ces correspondants dans le même. 

‘Cas qu'avec tous ceux qui m'envoient constamment, | 
de tous les points du globe, leurs observations 

- diverses en astronomie et en météorologie. . 
Lorsqu’ une personne m'écrit qu’elle a observé une. 

éclipse, : unê occultation, un bolide, des étoiles 
. filantes, une comète, une variation sur Jupiter ou 
Mars, une aurore boréale, un tremblement de terre, 

‘ un orage, un cas de foudre curieux, un arc-en-ciel 
lunaire, etc., je la crois d’abord de bonne foi et sin- 
cère, ce qui ne m’empêche pas d’examiner.sa com- : 
municalion et de la juger. On peut répondre que la 
Situation n’est pas identiquement la même, car une. 
.observation astronomique ou météorologique peut - 
avoir été faite en même temps par d’autres per- 
sonnes, ce qui apporle une sorte de contrôle. 

Sans doute. Mais quant à l'opinion que je puis avoir 
. de la sincérité de l'observateur, elle est absolurnent 

la même : je l'admets, sous bénéfice d'inventaire et 
avec tous:lés droits du libre examen: Dans les cas 
de télépathie et autres, ce sont les mêmes humains 
qui sont en jeu, qui jouissent de toutes leurs facultés 

. intellectuelles, qui sont dans l’état d'esprit le plus 
normal, et qui le prouvent par leurs réflexions elles- 
mêmes. Je n'ai, à priori, pas plus de raison de me : 
défier d’un savant, d'un professeur, d’un magistrat, 

‘d'un prêtre, d' un pasteur, d'un industriel, d'un agri- 

\
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culteur, lorsqu'il m’expose un fait psychique que .: lorsqu'il m'expose une Observation physique. Ce- . Pendant, comme ces faits sont plus rares et moins - Croyables, notre faculté d'admission est plus sévère, “el, pour ma part, j'ai commencé par en contrôler un grand nombre, par prendre des informations, par faire des enquêtes, qui ont presque toujours abouti à confirmer purement et simplement les relations. rêçues. C'est ce qu'a fait aussi, de'son côté, la : Société psychique de Londres. Malgré certaines. 
variations dans les récils, certaines obnubilations : ” de mémoire, on constate Presque toujours que le fait primitif est réel et non pas inventé, | co Mais’ si les imposteurs sont rares, les illusionnés: Sont nombreux. Ils sont légion dans cet ordre de choses. Nous avons apprécié au chapitre II l'étendue .… de la crédulité humaine. Toutefois, le style des cré- - dules et des fanatiques est aussi très caractéristique. - Une seconde appréciation, plus soutenable, est de penser qu’en général le fond est vrai,-mais que les faits observés ont été amplifiés et arrangés, de la meilleure foi du monde, pour cadrer avec les évé- mements. Ce seraient des ballucinations, que l'on - n'a mises en relief que dans les cas où il ya eu coïn- cidence de mort, cette coïncidence ayant même pu . l'être qu’approchée, et resserrée ensuite après coup. J'ai examiné et discuté cette hypothèse également “avec la plus grande attention, et j'ai conclu qu’elle . n’est pas suffisante non plus. 4° Dans les cas où j'ai . Pu contrôler les faits, j'ai constaté qu'ils se sont
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passés à peu près” tels que les récits les avaient rap- 
portés; 2° les personnes qui les décrivent prennent, 

. en général, le soin de faire remarquer qu elles sont 

d'un état de santé normal, qu'elles ne sont pas su- 

jettes aux hallucinations, qu'elles ont observé, 
” constaté les faits avec le plus grand sang-froid et 
qu’elles en sont certaines; 3° j'ai écarté de ces récits 

Lout ce qui a été ressenti en rêve et n’ai laissé que 
les cas d’observateurs parfaitement éveillés; 4° j'ai 
éliminé’ tous ceux qui paraissent devoir être aitri- 
bués à l'imagination, à l'auto- -suggestion ou aux 

diverses espèces d'hallucinations. ‘| ° 
\ Ces faits sont variés; ils ont été constatés par des 

” personnes de tout rang intellectuel et moral, par des 

hommes comme par des femmes, de tout âge; ils se. 
présentent dans .toutes les classes de l'humanité, 

dans toutes les croyances, aux indifférents et aux, 

sceptiques aussi bien qu'aux crédules et aux idéo- 

logues, au nord comme au midi, dans la race anglo- 

saxonne comme dans la race latine, dans tous les’ 

. pays et dans tous les temps. La critique la plus 

sévère ne peut pas les considérer comme nuls etnon 

avenus, et elle doit en tenir compte. . 
Les attribuer à des hallucinations est impossible. 

* On connaît aujourd’hui les hallueinations : elles ont 

leurs causes. (Nous les discuterons plus loin.) Les 

sujets qui les éprouvent y sont plus ou moins pré- 
disposés et en ont éprouvé plusieurs — quelquefois 
beaucoup — dans le cours de leur vie. lei, les 

témoins ne sont pas des êtres de cette nature, ils .
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ont vu un fait psychique, comme ils auraient vu un 
fait physique, et ils le racontent. L 

Si ces sortes de faits étaient des hallucinations, 
des illusions, des jeux d'imagination, il y en aurait 

| un nombre considérablement plus grand sans coïnci- 
dences de morts qu'avec coïncidences. | 

Or, c'est le contraire qui se présente. Mon enquête 
le prouve avec évidence : j'ai demandé que l'on ait 
l'obligcance de m'envoyer tous les cas, qu'il y ait eu 
coïncidence ou non. Il n’y a pas plus de sept à 
huit cas sur cent d’apparitions sans coïncidence. 

. C'est absolument le contraire qui devrait se présen- 
ter s’il s'agissait d’hallucinations. 

Il faudrait aussi admettre des hallucinations de 
plusieurs personnes à la fois, séparées par des cen- 
taines de kilomètres. oi 

On peut répliquer que, tout de même, ce sont là 
. des hallucinalions, parce qu'on ne remarque que . 

celles qui ont été accompagnées de coïncidences. 
L'objection n'est pas soutenable, car si vous voyez 

apparaître devant vous votre mère, votre père, votre’ 
femme, votre mari, votre enfant, il est impossible 
que le fait ne vous frappe pas, lors même qu'il n'y 
aurait aucune coïncidence de: mort, et que vous ne 

. VOUS en souveniez pas. / 
Tous les cas qui viennent d’être rapportés ontété 

éprouvés par des personnes éveillées, dans leur état 
normal, comme vous et moi en ce moment. J'ai pris 
soin de n’y citer aucun exemple de manifestations 
ou d'apparitions observées en rêve, et j'ai tenu, dès
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le principe, à établir une classification méthodique 

claire et précise des phénomènes que nous voulons 
| ‘étudier ici. Notre étude est essentiellement scienti- 

fique, comme si nous faisions de l'astronomie, de la 

physique ou de la chimie. Les rèves, pendant le’ 
sommeil, les visions, en somnambulisme ou en hyp- 

nose, les pressentiments ou prévisions, les phéno- 
mènes de dédoublement,'les évocations par médiums 

‘ seront l'objet d'autres chapitres. Nous avons voulu 
. commencer par les faits les plus sûrement constatés, 

les plus faciles à contrôler et à discuter en toute. 
liberté d'esprit. : 

Il ne s’agit ici que de manifestations de mourants, 
par conséquent de vivants. Nous nous occuperons ‘ 

plus tard des apparitions de morts, dont l'explica- 
tion n’est pas la même. 

Les derniers exemples rapportés sont. extraits du 

grand ouvrage Phantasms of the Living « Fantômes - 

des vivanis »!, publié à Londres, en 1886,par MM. Gur- 

_ney, Myers et Podmore, ouvrage en deux énormes 

‘volumes de 575 et 733 pages, contenant les procès- 

verbaux: des enquêtes rigoureuses faites par ces 
trois savants au nom de la Society for ps ychical 
Research, dont nous avons déjà parlé... ll esl ‘mpos- . 

1. Cet ouvrage est paru cn une excellente traduction française ‘ 
abrégée, publiée, en 1891, par M. L. Marillier, maitre des confé- 
rences à l'École des  Hautes-Études, sous le titre inexact'et dénaturé 
d'Hallucinations télépathiques, qui ne signifie absolument rien. Il 
nous semble que l'érudit et soigneux traducteur a été bien mal 
inspiré dans ce changement de tre. Une hallucination est essen- 
tiellement une perception fausie, une illusion, 

\
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sible d'étudier ce recueil sans en garder l'impression 
que celui qui persiste, aujourd’hui, à nier ces faitsres- 
semble fort à un aveugle niant le soleil, I y a, dans 
celte enquête, les relations de 600 cas de l'ordre dont 

* noùs parlons. Et quant à moi, j'en ai reçu plus de’ 
1100 dont l'authenticité paraît également irrécusable. 

‘ Toutes ces relations, tous ces récits, ne sont pas. 
_d'égale valeur, sans aucun doute. Il faudrait pouvoir : 
‘Loujours en contrôler l’absolue précision. L'accord 
qui nous frappe entre les visions, les auditions, les 

émotions reçues et les événements peut avoir été 
- complété après coup par l'imagination même des 

narrateurs, arrangé plus ou moins pour les besoins : 
de la cause. Il faudrait. pouvoir faire une enquête 
minutieuse sur chaque observation, prendre, en un 
mot, toutes les précautions que nous avons l'habi- 

. tude de prendre dans nos observations astronomiques 
‘ou nos expériences de physique et de chimie, et plus 
encore, ‘car il s'ajoute ici un cocfficient « humain » 
-qui est loin d’être négligeable. | 

Ces précautions n'ont pas toujours été prises, et 
n'ont pas- pu l'être, souvent à cause de la. nature 

‘. même de ces phénomènes, associés à des morts, à 
‘ des douleurs-et à des: souvenirs que l’on ne peut 

traiter avec la même désinvolture qu'une expérience 
de, laboratoire. Mais de ce que certaines relations 

‘restent soumises à diverses incertitudes de détah, 
serait-cé une raison suffisante pour ne leur attribuer 
aucune valeur et pour n’en tenir : aucun. compte? : 

: Nous ne le pensons pas: Fo



22 ©: L'INCONNU 

| Ces observations sont ‘trop nombreuses pour ne 
pas représenter quelque chose-de réel. Et puis, la 
tradition séculaire qui associe ces phénomènes aux : 

: morts ne doit pas être sans fondement. Sans doute, si 
chaque fait devait être controuvé, l'ensemble n'aurait 
pas grande valeur. Mais, en les réduisant même à 
leur plus simple expression, il reste un substratum.' 
À la limite, je les comparerais volontiers au carac- : 

- tère cosmique de la voie lactée. Chacune des étoiles 
qui composent la voie lactée est inférieure à la 
Sixième, grandeur et invisible à l'œil nu : elle n'im : 
pressionne pas la rétine humaine. Cependant, l'en- 
semble est parfaitement visible à l'œil nu et con- 

.Stitue l’une des admirables beautés du ciel étoilé. 
C'est le nombre de ces faits qui nous'force à ne pas 

©. pouvoir honnêtement les dédaigner. 
Le grand philosophe Emmanuel Kant écrivait : 

“La philosophie, qui ne craint pas de se compro- 
mettre dans l’examen de toutes sortes de questions fu iles, 
est souvent fort embarrassée quand elle rencontre dans 
son chemin certains faits desquels elle ne saurait douter 
impunément, et auxquels elle ne saurait croire sans se 
rendre ridicule. C’est le cas des contes-de revenants. En 
effet, il n’y a pas de reproche auquel la philosophie soit 
plus sensible que celui de crédulité et d’attachement aux. 

* Superstitions vulgaires: Ceux qui se donnent à bon mar- 
ché le nom et le relief de savants se moquent de tout 
ce qui, inexplicable pour le savant aussi. bien que 
pour l'ignorant, les place tous deux au même niveau. 
C'est ce qui fait que.les histoires de revenants sont tou- . ‘: 
jours écoutées et bien accueillies dans l'intimité, mais | 

- impitoyablement désavouées devant le publie. On peut 
” être sûr que jamais une académie des sciences ne choi:
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gira un pareil sujet pour le mettre au concours; non pas 

que chacun de ses membres soit persuadé de la futilité 
et du mensonge de toutes ces narrations, mais bien parce 
“que la loi de la prüdence met de sages bornes à l’exa- 
men de ces questions. Les histoires de révenants rencon.. 
treront toujours des croyants secrets ct seront toujours 

‘lobjet, en public, d’une incrédulité de bon ton. 
Quant à moi, . l'ignorance où je suis de Ja manière : | ? 

dont l'esprit humain entre dans ce monde et de celle dont 
° il en sort m'interdit de nier la vérité des divers récits 
qui ont cours. Par une réserve qui paraîtra singulière, je 

me permets ‘de révoquer en doute chaque cas en particu- 
lier, et pourtant de les croire vrais dans leur ensemble. 

Il y a trois partis. à prendre vis-à-vis des faits 

exposés : soit la croyance absolue à tout ce ‘qui est 

dit, rapporté; -soit la défiance absolue qui récuse 

tout; soit, en troisième lieu, l'acceptation des faits 

eux-mêmes dans leur ensemble,.sans affirmer l’exac- 

titude rigoureuse de tous les détails. C'est à cette 

conclusion que nous croyons devoir nous arrêter. 

:Nier tout serait une absurdité de premier ordre. A 
moins de se refuser à tout témoignage humain, il ne 

parait pas possible de douter des récits qui pré- 
cèdent. Il n'y a pas beaucoup de faits, historiques 

ou scientifiques, qui soient affirmés. par un aussi 

grand nombre de témoins. | 

Supposer que: toules ces personnes c “aient eu la 
berlue », aient été « hallucinées », aient été « dupes 

. de leur imagination » est une hypothèse absolument : 

. insoutenable, étant données surtout les _coïnci- 

dences de morts. . N 

Et ce qui établit, d’ autre part, leur réalité, ce sont
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‘les détails circonstanciés qui les caractérisent sou- 
.: -vent, en dehors’même des apparitions complètes 

correspondant exactement : une blessure, un coup 
de fusil, un coup de lance, une tête fendue, un 

‘ 

cadavre au fond d'un ravin, un corps étendu sur le - 
‘ rivage, un noyé, un pendu, un son de voixreconnue, : 

une coiffure, un vêtement spécial, une attitude, une 
date de mort différente de la date annoncée, etc. Je’ .: 
sais bien aussi que, d'autre part, on peut presque . 
toujours douter du témoignage humain, que, à 
quelques jours d'intervalle, les événements les plus 

. clairs'se trouvent racontés de façons différentes, que : 
l’histoire des nations et des hommes est une grande 

. menteuse. Mais, enfin, il faut prendre l'humanité 
‘. comme elle est, et, sans prétendre à. l'absolu, 

. admettre le probable et le relatif. Il est difficile de 
douter que Louis XIV ait révoqué l'édit de Nantes 
et que Napoléon repose sous le dôme des Invalides, - 

Pour nous, les faits dont nous nous occupons ici 
sont irrécusables, au moins dans leur ensemble. 

- Tout esprit affranchi de préjugés ne peut se refuser 
à les admettre. | . 

La principale objection, la seule même qui puisse 
rester en discussion, est celle qui les attribue eu 
hasard, à des coïncidences fortuites. On se dit : 
< Eh! bien oui, on a vu ou entendu telle ou telle 

«chose; eh bien! oui, un Parent, un proche est mort 
-au même moment; mais c’est un hasard. » FC 

: En nous bornant à une coïncidence de 12 heures 
© avant ou après la manifestation (en général, elles 

t
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sont beaucoup plus précises), nous rémarquérons | 
- que la moyenne de la mortalité annuelle est de 
22 pour 1000 personnes. Pour une période de 
24 heures, elle est 365 fois. plus faible, c'est-à-dire de 
22 pour 565000 ou de 1 pour 16591. Il y a donc 
16591 chances contre une pour que la coïncidence 
d'un même jour ne se produise pas. Encore ne 
s'agit-il que d’un chiffre général, unique. Pour des 
personnes jeunes et dans la force de l’âge, la pro- 
portion s'élève à 48000, 19000, 20000. 

- Or, les apparitions sans coïncidence n'étant pas 
vingt mille fois, ni dix mille fois, ni cinq mille fois, 
ni mille fois, ni cent fois, ni même dix fois plus 
nombreuses que les apparitions avec coïncidence, 
n'étant même pas égales, n'étant même pas de moi- 
tié, ni du quart, ni peut-être même du dixième des 
manifestations véridiques, nous en concluons qu d 
y a là une relation de cause à effet. 
.Nous ne nions pas le hasard, les coïncidences 

fortuites. Ce qu'on appelle le hasard, c’estädire 
l'inconnu des forces’ en action, amène, parfois, des 
coïncidences véritablement extraordinaires. J'en si- 
gnalerai même‘ ici quelques-u -unes de fort. remar- 
quables.. ° 

Dans le temps où j'écrivais n mon grand ouvrage 
sur l'Almosphère, j'étais occupé à rédiger le cha- 
pitre sur la’ force du vent, et j'en comparais des 

- exemples curieux, lorsque arriva le fait suivant : 
Mon cabinet de travail, à Paris, est éclairé par 

trois fenêtres : Pune : à l’est, sur l'avenue de l'Obser-
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° vatoire, la seconde au sud-est, sur l'Observatoire, la 
troisième, au sud, sur la rue Cassini. C'était en plein 

“été: La première fenêtre était ouverte, devant la 
forêt des marronniers de l'avenue. Le ciel se couvre, 

- le vent s'élève, et, tout d'un coup, la troisième 
fenêtre, mal fermée ‘assurément, est violemment 

- ‘ouverte par une/rafale du sud-ouest qui bouleverse 
tous mes papiers et, enlevant les feuilles volantes 
que. je venais d'écrire, les. emporte en tourbillon 
aérien par-dessus les arbres. Un instant après, la. pluie arrive, forte pluie d'orage. . - —— 

. Descendre chercher ces feuilles me parut peine 
perdue, et j'en fis mon deuil. 

Quelle ne fut pas ma surprise de recevoir, quelques 
‘jours après, de l'imprimerie Lahure, rue de Fleurus, 
"située à plus d’un kilomètre, ce chapitre, imprimé, 
sans qu’il en manquât une feuillet | | 
Remarquez bien qu'il s'agissait précisément d'un 

chapitre sur les curiosités du vent! - | | 
Que s’était-il passé? | 

© “Une chose très simple. | 
Le porteur de l'imprimerie, qui demeurait dans le quartier de l'Observatoire, et qui m’apportait mes: épreuves en allant déjeuner, repassait là, après son 

déjeuner, lorsqu'il remarqua, à terre, maculées par 
la pluie, des feuilles de mon manuscrit. Il crut les 
avoir égarées lui-même, se hâta de les recueillir ‘avec le plus grand soin, et les donna à l'imprineur 
sans se vanter de l'affaire. : oh ee 

Pour un rien, on aurait pu croire aue c'était le .
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vent lui-même. qui les ‘avait apportées à limpri- 
_meriet 

Voici un autre exemple non moins singulier : : 
J'avais promis au prêtre qui avait béni mon. 

mariage (en retour d’une dispense dont il m'avait 
- gratifié contrairement à un usage assez sévère, 

paraît-il) de l'emmener. en ballon. Il faut dire qu'au 
‘lieu de prendre le train pour un voyage de noce, 
nous avions décidé de choisir la voie des airs. Une 
dizaine de jours après la cérémonie, r'ous partons, 
avec Jules Godard pour aéronaute, après avoir pré- 
venu l'abbé, lequel, par un fâcheux concours de cir- 

” Constances, avait quitté Paris pour passer quelques 
jours en un petit crmitage au bord de la Marne et 
n'avait pas reçu mon billet, resté chez lui, à Paris. 

- Ne voyant pas l'abbé arriver à l’usine à gaz à l'heure 
du départ, j'espérais que-le voyage, étant tout à 
fait incognito, passerait inaperçu, et que je pourrais. 

* tenir ma promesse une autre fois. Je désirais surtout 
ne lui causer aucune peine. Il y a une infinité de 
directions pour sortir de Paris en ballon. Or, notre 

‘ esquif aérien se dirigea justement du côté. de la 
Marne, et précisément sur la propriété de l'abbé, qui 
était alors à table, dans son jardin, et qui, voyant 
le ballon arriver lentement au-dessus de sa tête, s’ima- 

gina que je venais le chercher, m'appela à grands 
cris en me suppliant de descendre, et ressentit 

- le plus violent désappointement en nous voyant 
” continuer notre chemin. Un démon nous aurait con- 

duits, qu'il n'aurait pas mieux réussi! Il n'y avait 

‘ 

+
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pourtant là que la coïncidence fortuite de la direction 
du vent. | ‘ 

Émile Deschamps poète distingué, un peu oublié 
Aujourd’hui, l'un des auteurs du dramatique livret 
des Huguenots, raconte la curieuse série que voici ÿ 
de coïncidences fortuites : FU  . 

Dans son enfance, étant en pension à Orléans, il se trouva par hasard, un certain jour, à table avec ur M. de Fontgibu, émigré récemment revenu d'Angleterre, qui lui fit goûter d’un plum-pudding, plat presque inconou en France, à cette époque. ot Ur Le souvenir de ce régal s'était pen à peu effacé de sa - | mémoire, lorsque, dix ans plus-tard, passant devant un restaurant du boulevard -Poissonnière, il aperçu, à l’in- térieur, un plum-pudding d'excellente apparence. . Il entre, demande qu'on lui en serve un morceau et apprend que le gâteau est retenu par un client. 
« Monsieur de Fontgibu, s’écrie la dame du comptoir, “en Voyant son air contrarié, auriez-vous la complaisance : de partager votre plum-pudding avec monsieur? » L 

: * Deschamps cut quelque peine à reconnaitre M: de Font- gibu dans un homme d’un âge respectable, poudré à . blanc, portant l'uniforme de tolonel, qui prenait son repas à une table voisine. ‘ 
“L’'officier se fit un. plaisir de lui offrir une'‘part de son ‘gâteau, : OT _ . La De longues années s’écoulèrent sans qu'il fût question ni du puüdding, ni de M. de Fontgibu. Di 
Un jour, Deschamps fut invité à un diner où l’on devait manger un vrai plum-pudding anglais. Il accepta, mais il prévint, en riant, Ja maîtresse de la maison que ‘M. de Fontgibu serait infailliblement de Ja partie, et il - amusa fort la société en Juien faisant connaître la raison. ‘ Au jour dit, il arrive. Dix invités occupent les dix places : préparées autour de la table où les attendait un magni- fique plum-pudding, . . Le toc
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On commençait à le plaisanter sur son M. de. Font- 
gibu, lorsque la porte s'ouvre et un domestique annonce‘ 

« M. de Fontgibu ». . 
.Entreun vieillard, marchant péniblement, soutenu par 

un domestique. 
= I] fait lentement le tour de la table, paraissant cher- 

cher quelqu'un et d’un air tout désorienté. Était-ce une 
vision? Était-ce une plaisanterie ? 

‘ On était en plein carnaval. Deschamps crut d’abord à 
une plaisanterie. Mais le vieillard s’étant approché, il fut 
obligé de reconnaitre M. de Fontgibu en personnel 
a Yes cheveux se hérissaient, écrit-il. Don Juan, dans 

le chef-d'œuvre de Mozart, n’était pas plus terrifié devant 
son convive de pierre. » 

Tout s’expliqua : M. de Fontgibu, invité à diner chez 
une personne habilant la maison, S s'était trompé de 

- porte. 
ya vraiment, dans cette histoire, une série de coin- 

cidences qui vous confondent, et l'on comprend ce cri de 

l’auteur à ce souvenir ahurissant : « Trois fois du plum- 
pudding dans ma vie et trois fois M. de Fontgibu! Pour- 

quoi cela? Une quatrième fois, et je suis “capable de - 

tout. . ou je ne suis is capable de rien. » 

Autre combinaison du hasard : à une table de j jeu 

de Monte-Carlo,” un même numéro de la roulette est 

… sorti cinq fois de suite‘. 
. On a vu aussi, à ce-même jeu de la roulette, la 

rouge sortir vingt et une fois de suite. Il y a pour-. 

‘ tant deux millions de chances contre.une L° 

‘4 | Cette sortie du numéro ponté donne au premier tour 35 louis 
pour un louis, soit 700 francs, et, à la seconde sortie du numéro sur 
lequel on a laissé celte somme, 2 500 francs. En laissant toujours 

le sain, une troisième sortie du numéro donnerait 857 500 francs. Mais 
ls règlements de la banque s’y opposent ct fixent le maximum de : 
mise a louis. Elle tolère toutefois le gain jusqu la 120 000 france. 

Sy
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.- Îne se passe guère d'années, à Paris, sans qu'un. pot de fleurs, tombant d'un cinquième étage, ne tue 

net une personne suivant tranquillement le’ trottoir 
dans la verticale de cette chute. Lo 

On ne peut donc nier qu'il y ait des coïncidences 
très surprenantes. ro u Lo. 

- Oui, le dieu Hasard produit, parfois, des résultats’ 
extraordinaires; je suis le premier à le reconnaître, : 
mais reconnaissons aussi qu'il n'explique pas tout. 

Je me rangerai tout à fait aux raisonnements sui- 
_ vants du professeur Ch. Richet, en ce qui concerne 

le hasard, analysé au point de vue de la certitude | ‘mathématique et de la certitude moralet. _ 
Le hasard peut s'exprimer par- un chiffre qui est, - 

comme on dit, la probabilité... Ainsi, si, tirant au 
hasard une carte d’un jeu de cartes complet, j'amène 

- un 6 de cœur, c’est le hasard qui m'a donné ce 6 de 
cœur, et c'est le hasard ‘seul; car j'ignorerai tou-. 
jours, si les cartes sont identiques et si le jeu a été 
bien mêlé, pourquoi j'ai amené le 6 de cœur plutôt 
que toute autre carte. h L “ 

: Done, c’est le hasard qui m'a donné le 6 de cœur; 
‘ mais ce hasard peut se chiffrer. J'avais, pour tirer le 

. 6 de cœur, dans un jeu de cinquante-deux cartes, . 
- une chance sur cinquante-deux; Pour amener un 6, 
- une chance sur treize; pour amener un cœur, une 
chance sur quatre, et Pour amener une carle rouge, . 

1. Relations de diverses expériences sur la transmission men tale, etc. Proceedings of the Society for psychical Research, juin 1888... ‘ ‘ . ‘ ‘
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‘une chance sur deux. Enfin j'avais cinquante et une j 

chances sur cinquante-deux pour ne pas amener une . 

carte quelconque désignée d'avance. 

… Ainsi, mathématiquement, ‘je puis assigner à tel: 

ou tel événement une probabilité qui est chiffrable. 
Mais la difficulté n'est pas dans le calcul des diverses . 
probabilités mathématiques, quoique ce soit déjà, si 

on le pousse un peu loin, un calcul très difficile, qui 

peut embarrasser les plus grands mathématiciens: 
la difficulté véritable est dans l'application de ces 

lois mathématiques aux événements réels. 

On démontre, en mathématique, que le calcul des 
probabilités n'est applicable que s’il y a un nombre 

infini de _coùps, et c’est alors seulement qu'il est 

vrai. s 

Ainsi, j'ai un jeu de cartes devant moi; je n'ai 
qu'une chance sur cinquante-deux pour amener le 

6 de cœur, et, pourtant, il se peut que j'amène celte 

carte. Rien ne s’y oppose, et c'est même un tirage : 

_tout aussi probable que tel ou tel tirage donné. Cette 

‘petite probabilité est loin d'être négligeable. Je serais 

donc déraisonnable de conclure quoi que ce soit 

d'une expérience où, désignant d'avance le 6 de 

cœur, j'amène précisément celte carte. 

Si, prenant un autre jeu de cartes, après l'avoir 

bien mélé, je tire de nouveau un 6 de cœur, la pro- 

* babilité devient très petite : (sxs= TS ki) Mais 

. nulle impossibilité. Cela peut se voir; cela s'est vu, 

et Ja combinaison d’un 6 de cœur suivi d'un 6 de .
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.cœur. est tout aussi probable que n'importe quelle 
‘autre combinaison de deux cartes consécutives. 

Si je prends ‘un troisième jeu de cartes, puis un. 
quatrième, puis un cinquième, j'aurai, pour tirer 
toujours un 6 de cœur, des probabilités de moins 
en moins grandes; car le nombre des combinaisons 
devient fantastique. Mais, dans aucun cas, ‘nous 
n’arriverons à l'impossibilité. Il sera toujours pos- 
sible que le hasard amène telle combinaison donnée, | 
et elle aura autant de chances que telle autre com- 

 binaison donnée. : [ 
"I faut arriver à l'infini poir obténir l'impossibilité, . 
‘Autrement dit, la certitude de ne pas toujours ame-’. 

ner, un 6 de cœur ne survient que si je fais un 
© nombre infini de tirages. Jamais j je n'arriverai à la 
certitude mathémätique, ou, plutôt, je n’y arriverai 
que si l’on me donné la ressource d' un nombre in- 
fini de tirages. _ | : 

Si donc, pour conclure, on avait besoin de la 
certitude. mathématique, on ne conclurait jamais; 
car on n'arrivera jamais à un nombre infini de. 
coups. 

Heureusement, on peut conclure; car la certitude : 
mathématique et la certitude morale ont des exi- | 
gences différentes. 

Je suppose: qu'il s'agisse ‘de j jouer mon honneur, 
. mon existence, l'honneur et l'existence des miens, et 
tout-ce qui.m’est le plus cher. Certes, je n'aurai pas 
la certitude mathématique que, sur cent tirages, le 6 

.. de cœur ne sortira pas cent fois de suite. Mathé- 

x
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matiquement ct mème réellement, cette combinai- 

son est possible; mais,‘pourtant, je consentirais 
volontiers à jouer ma vie, mon honneur, ma fortune, 

‘a patrie, et tout ce que j'aime contre la probabilité . 

que le 6 de cœur sorte cent fois de suite. | 
Il n’est même pas besoïn de pousser jusqu'à cent 

le nombre des tirages. Si je tire dix fois de suite le 

6 de cœur, au lieu. de dire : « C’est un hasard 
extraordinaire », je supposerai autre chose; car le 
hasard ne donne pas ces étonnantes successions. Je 

. supposerai qu’il y a une cause quelconque que je ne 
connais pas, qui .m'a fait amener, dix fois de suite, 

la même carte. J'en serai même tellement convaincu 

que j'irai chercher cette cause, regardant si toutes 
les cartes sont bien semblables; si ce n’est pas une 
plaisanterie que m'a faite un prestidigitateur; si, 

* dans le jeu, il y a bien cinquante-deux cartes diffé- 

rentes ou si chaque jeu n'est pas composé unique- 
ment de 6 de cœur. ' . e. 

Prenons même une probabilité moindre, Par 

exemple celle d'avoir deux fois de suite une même 

carte : c’est encore une probabilité-très pelite, de 

1 sur 2704. Si les paris étaient proportionnés, on. 

pourrait parier À franc contre 2704 francs quon 16 

tirera pas deux fois la même carte. RS 

En réalité, dans notre vie de chaque jour, ce qui 

dirige notre ‘conduite, ce qui fait nos convictions, 

nos décisions, ce sont des probabilités beaucoup 

“moins fortes que cette probabilité de 545. Un 

homme de trente-cinq ans, bien portant et qui n'est 

4.
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"exposé à aucun danger particulier, à un risque sur 
“cent de mourir avant la fin de l’année, et un risque 

sur trois mille de mourir dans la quinzaine. Quel 
est, cependant, celui qui ne considère pas comme à 
peu près certain de vivre encore dans deux semaines ? 
En assimilant les chances de vie au tirage dans un 

| jeu,.on.voit que la probabilité d'amener quatre fois 
de suite une même carte, c’est à peu près la proba- 
bilité de vivre encore une héure pour un homme 

de trente-cinq ans bien portant et ne courant aucun 
‘danger spécial. Mathématiquement, personne, n'est 

sûr de vivre encore une heure, mais, moralement, 
“On en a la certitude presque complète. - 
“Ainsi, nous ne sommes jamais guidés par.la certi- 

- tude mathématique. C’est toujours, même dans les 
‘cas les plus certains, la certitude morale qui nous 
guide. Elle nous suffit. Fo | 

Il s’agit, maintenant, de savoir si nous avons rai- 
Son, lorsque nous nous contentons de ces proba- 

“bilités fortes, mais bien éloignées de la. certitude. 
Cela paraît évident. Il n’y aurait pas moy en de vivre, 

. si l’on devait nese conduire que d’après des certitudes. 
Nulle part il n’y a de certitude ; ; partout, ce sont des à 

. peu près, et nous avons raison d'agir ainsi, Car l’expé- 
… rience justifie presque toujours nos présomptions. 

« Pour ma part, ajoute, à ce propos, M. Richet, 
je regarde comme impossible cette immense illusion, 
se prolongeant sans quelque parcelle de vérité. On: 
n’a pas le droit d'exiger, pour les phénomènes psy- 
chiques, une probabilité plus forte que pour. les 

Vi : : : €:
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. ‘d'un cas où la coïncidence a élé immédiate. . 
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‘ autres sciences, ct, avec des probabilités supérieures 
à un millième, on aura une démonstration suffisam- 

« On trouve une telle quantité de faits impossibles 
à expliquer autrement que par la télépathie, qu'il 

faut admettre une action à distance. Peu importe 
la théorie! le fait me semble prouvé, et absolument . 
prouvé. » _ ct . | 

. Nous estimons que, d’après l'ensemble des obser- 
vations télépathiques, la probabilité s'élève, pour 
‘ces cas de manifestations de mourants, à plusieurs 
millions, lorsque la coïncidence est approchée à 
moins d’une heure et lorsque lon n’a aucune raison 

de supposer la personne en danger de morti. C'est 

une proportion bien supérieure à celle qui dirige 

‘1. L'enquête de la Sociélé psychique de Londres a conduit au ré- - 
sultat suivant (DariEx, Ann, des sciences psych., 1891, p. 300) : 

On n’a relevé qu’une hallucination visuelle pour 248 personnes. : 
En cherchant la probabilité de coïncidence fortuite de la mort de 
l'agent À avec l'hallucination du percipient B, on arrive au résultat : 
suivant : ‘ , ‘ ° 

NS 
© 8 T0 368 4458 

qui montre que l'hypothèse ‘d'une action télépathique réelle est 
. 4114 545 fois plus probable que l'hypothèse de la coïncidence for- 
“tuite. Quatre millions cent quator:e mille cinq cent quarante- 
cinq fois plus probablel Voilà un nombre qui commence à ne pas” 
manquer d'éloquence. _. Fi . 

On’arrive donc déjà à une probabilité fantastique en supposant : 
‘que, dans tous les cas, la coïncidence de l'hallucination et de 

l'événement s’est produite douze heures avant on douze heures : 
après, c'est-à-dire pendant un laps de temps de vingt-quatre heures; 
mais combien deviendrait plus fantastique encore celte probabilité 
si l'on ‘tenait compte des coïncidences plus rapprochées, comme 
c'est la règle, et surtout si l'on calculait le chiffre de probabilité
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tous nos raisonnements et tous les actes de notre 
vie. C'est ce qu’on appelle la Certitude morale. 

Prenons par exemple, pour montrer la valeur de cet argument, le cas suivant consigné dans Phantasms of the Living : 
” Nicolas S... et Frédéric S... étaient employés dans le même bu- reau, très amis depuis huit ans: Ils s'estimaient beaucoup l'un et l'autre. Le lundi 19 mars 1883, lorsque Frédéric S... vint au bureau, il se plaignit d'avoir souffert d'une indigestion, Il alla consuller un. pharmacien, qui diagnostique un mauvais élat du foie et lui donna . un médicament. Le jeudi, il ne sembla pas aller beaucoup mieux. Le samedi, il ne vint pas, et Nicolas S... apprit que son ami s'était fait examiner par un médecin qui lui avait conseillé de sc reposer deux'ou trois jours, mais qui ne pensait pas qu'il eût rien de sérieux. : Ce même samedi 24 mars, vers le soir, étant assis dans sa chambre, il aperçut son ami qui se tenait devant lui, habillé comme - d'habitude. Il remarqua des détails de sa toilette + chapeau entouré d’un ruban noir, pardessus déboutonné, une canne à la main, etc. Le spectre fixa son regard sur son ami, puis disparut, Celui-ci se rappcla aussitôt les paroles de Job : « Et un esprit passa devant moi, et le poil de ma chair se hérissa ». À ce moment, un froid glacial le traversa, et ses cheveux se dressèrent. Alors, il se tourna "vers sa femme en lui demandant l'heure. 

. « 9 heures moins 12 minutes », répondit-elle, _— - 
Sur quoi il ajouta : . 
& La raison pour laquelle je vous le demandais est que Frédéric 

est mort. Je viens de le voir. » 
Elle tâcha de lui persuader que c'était là un effet de son imagi- 

nalion, mais il lui affirma que la vision l'avait si neltement frappé 
qu'aucun argument ne pourrait changer son opinion, : : 

Le lendemain, dimanche, vers 3 heures de l'après-midi, le frère 
de Frédéric vint annohcer la mort, arrivée la veille vers 9 heures, : 

La femme du narrateur a confirmé son récit par le témoignage suivant : eo ‘ 
.  €Le 24 mars dernier, au soir, j'étais assise à une table et je 

- lisaïs; mon mari était assis sur une chaise longue placée contre le 
mur de la chambre. Il me demanda l'heure, et, sur ma réponse 
qu'il était 9 heures moins 12 minutes, il ajouta : . 

« La raison pour laquelle je vous demande cela est que Frédéric 
. © est mort. Je viens de le voir. » … ._ 
‘de lui répondis : « Quel non-senst Vous ne savez même pas 

«s'il est malade; j'affirme que vous le verrez tout à fait bien 
# portant lorsque vous irez en ville mardi prochain. » . 

< Cependant, mon mari persista à déclarer qu'il l'avait vu et qu'it -
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‘ : - Conclusion : Ja théorie du hasard et de la coïnci- dence fortuite n'expliqué pas les faits observés et 

était sûr de sa mort, Je remarquai alors qu'il avait l'air très inquict et qu'il était fort pâle. € Mara S... » . Le frère du mort a également confirmé le fait dans une lettre spéciale s’accordant idenliquement avec les deux premières rcla- tions. Il y déclaré de plus qu'il à été d'autant plus frappé du fait qu’il est absolument réfractaire à ces sortes d'idées, ° Dans ce cas remarquable, il n’est Pas douteux que la mort soit arrivée pendant les vingt-cinq minutes qui se sont écoulées entre 

n'a pas été absolue, il n’est, dans tous les cas, pas possible de SUp- Poser, même en mettant les choses au pire, qu’il y ait eu un inter Yalle de plus de douze minutes. À - re * Nous avons vu que la probabilité de mort, pendant une période “déterminée de vingt-quatre heures, est de 2 > ee Pour un adulte d'âge indéterminé ; mais, pour un homme de 48 ans (c'était l'âge de Frédéric), elle est de Es chiffre officiel donné par les tables de mortalité, Nous avons donc, par la probabilité de mortalité ournalière, TX = Pendant une période de temps de douze minutes, contenue 120 fois dans vingt-quatre heures, elle sera 120 fois plus faible, c’est-à-dire de XX 5 etau licu de l'équation .e 
- 

22 1 1 TR T0 3 HS 
nous aurons l'équation . | - op 

‘ 1 13,5 - 1 1 1 _. PTS 000 78 70 = Gr 
Dans le cas présent, Ja probabilité d’une action lélépathique, - comparée à la probabilité d'une coïncidence fortuite, est dans la proportion de nüir cenT Quarne MILLIONS SIX CENT VINGT-DEUx “AILLE DEUX CENT VINGT-DEUX contre vx. - . Le fait cité ici est particulièrement précis, Ajoutons-le logique- | mentaux précédents, sous le n° CLXXXI. Je crois que l'on doit se contenter d'une probabilité de Plusieurs millions, comme je viens de le dire, parce qu'il. faut tenir . comple des cas où l'on savait le mourant malade et où l'on pou- . vait penser à ga mort. 

TI 
| 12 e
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doit être éliminée. Nous sommes obligés d'admettre, 
entre le mourant et l'observateur, un rapport de 

cause à effet C’est là le premier point qu'il conve-. 
nait d'établir dans notre examen scientifique. 

Oui, le hasard, la coïncidence fortuite existe; mais 
cette explication n’est pas applicable ici. Il y a une , 

relation de cause à effet entre les mourants et les im- | 

pressions ressenlies. ‘ 

._ À'propos d'un cas cité dans les Phantams of the 
Living dont nous parlerons plus tard, M. Raphaël 

Chandos écrivait (Revue des Deux Mondes, 1887, 
p- 211) : É " : 

. <Onne e peut suspecter nila a bonne foi des narra- ° 
. teurs, ni, dans une certaine mesure, la précision de 

‘leurs obsérvations. Mais est-ce tout? M. Bard a vu, 

près du cimetière, le fantôme de Mme de Fréville 
…errer devant lui précisément au moment où Mme de . 

Fréville, qu’il ne savait pas malade, venait de mou- 

“rir. Pourquoi, dit-on, le hasard, qui fait tant de ren- 
contres extraordinaires, n “aurait-il pas © amené cette 

image hallucinatoire? : : 

« À dire vrai, cet argument me parait détestable 

et bien plus facile à combattre que l'argument d'une 

observation incomplète et insuffisante. Mais il se 

trouve. cependant que cette objection futile est la 
plûs communément alléguée. On dit : | 

« Voilà une hallucination! Soit. Mais, si cette 

‘ hallucination a coïncidé avec tel fait réel, c'est par 

une coïñcidence fortuité, et non parce qu'il y a entre 
le fait et l'hallucination une relation de cause à effet.
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« Le hasard est un dieu très commode, et qu'on 
peut invoquer dans les cas embarrassants. Pourtant, 
dans l'espèce, il n'a rien à voir. Je suppose que 
M. Bard, par exemple, a eu, dans les soixante ans de 
sa vie, une hallucination et une seule, cela fait bien 
par jour 1/22 000: de chance pour avoir une halluci- 
nation. En admettant que la coïncidence entre 
l'heure de la mort de Mme de Fréville et l'heure de 
son hallucination soit exacte, cela fait, à raison de. 
quarante-huit demi-heures par jour, une probabilité 
de près. d’un millionième, LU 
- « Mais ce n’est pas assez : M. Bard eût pu, en 
effet, avoir d’autres halluéinations, car il connaît 
cent personnes autres que Mme de Fréville. La pro- 
babilité de voir au jour dit, à l'heure dite, Mme de Fré- 
ville plutôt qu'une autre, est donc approximative- ment de 1/100000 000, OS 

« Si je prends quatre cas analogues, ct si je les 
réunis tous les quatre, la probabilité d’avoir ces 

‘quatre coïncidences n’est plus d’un cent millionième, 
mais une fraction dont le numérateur sera À et dont 

” le dénominateur aura 56 zéros, nombre absurde, que 
nulle intelligence humaine ne peut comprendre, et 
qui équivaut à la certitude absolue. 

. € Laïssons donc de côté l'hypothèse du hasard. Il 
° n'ya pas de hasard dans ces conditions. Si l'on in-_ 
‘sislait, nous reprendrions la vieille comparaison des 
lelires de l'alphabet jetées en l'air. Personne ne va 
supposer que les lettres en retombant puissent : 
former VIliade tout entière...
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< Donc, ni la bonne foi des observateurs, ni le 

hasard des coïncidences fortuites extraordinaires ne 

peuvent être invoqués : il faut admettre qu'il s'agit 
- de faits réels. Si invraisemblable que la chose pa- 

_ raisse, ces hallucinations véridiques existent; elles 
ont pris pied dans la science, quoi qu'on fasse, et 

elles ; resteront. > 

| Les lecteurs qui se seront donné la peine de lire 

toutes les lettres publiées plus haut en auront conclu, 
tout d’abord, qu'il y a beaucoup de choses que nous na 

connaissons pas. Le domaine de la télépathie ouvre 
._ devant nous tout un nouveau monde à explorer. 

: Les faits sont indéniables dans leur ensemble. 

Lors de la discussion générale qui s’est élevée, 
dans les principaux journaux du monde entier, au 

… mois de juillet dernier, à propos de mon prétendu: 
. renoncement aux études psychiques, j'ai vu à plu- . 
sieurs reprises l'objection suivante présentée contre 

les faits télépathiques. « Pour que ces faits puissent 
être admis scientifiquement, il faudrait pouvoir les 
reproduire à volonté, : car € est là le propre des faits. 
scientifiques. » 

Ïl y a là une erreur de raisonnement. Ces faits ne 

sont pas du domaine de l'expérience, mais de celui . 

de l'observation. 

Un parcil raisonnement équivaut à celui-ci : € Je 4 
ne croirai aux effets de la foudre que si on les repro- 

| duit;je n'admettrai une aurore boréale que si lon 

-en fabrique une devant moi; quo ’on me crée une
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comèle avec sa queue, qu'on me fasse üne éclipse 

demain, autrement je n'y crois pas.» 
Cette confusion entre l'observation et l'expérience 

est assez fréquente. — 
Ces faits, disons-nous, appartiennent à l’observa- 

_ tion et non pas à l'expérience. On les constate, on 
ne les produit pas. Leur étude est du même ordre 
que celle de l'astronomie et de la. météorologie, ct 
non de la physique ou de la chimie. On observe une 

. €clipse, une comète, un aérolithe, un éclair en boule, 
une aurore boréale; on expérimente une combinai- 

son chimique, un phénomène d'optique ou d’acous- 
tique; les deux méthodes sont différentes, tout en 
étant scientifiques toutes les deux et en méritant le 
litre général d'expérimentales, puisque c’est l'expé- 

". rience humaine qui juge et-non des théories anté- | 
rieures, des idées, des croyances, des principes ou. 
des autorités invoquées et commentées. Nous n'ad- : 

.meltons plus le mayister dixit. L | 
On entend souvent des personnes s'étonner que . 

certains faits, plusou moins burlesques, inexplicables, : 
‘incohérents, se produisent, tandis que d’autres, qui L 

paraissent plus-naturels et plus simples à leur édu- ‘ 
calion enfantine, ne se produisent pas. Pourquoi 

. une porte lourde bien fermée s'ouvre-t-elle ? Pourquoi 
un vacarme se produit-il ? Pourquoi une lumière, . 

‘pourquoi un bruit? Pourquoi une vision? La science, 
l'observation des phénomènes de la nature ou de 
l'industrie, nous invitent pourtant à tempérer notre 
étonnement et à agrandir le champ de nos concep.”
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. tions. Voici par exemple, un tonneau de dynamite, : 

mille fois plus terrible que la poudre dans sa puis- 

sance destructive. Cette substänce est d’une extrême 

sensibilité, et chacun a présent dans la mémoire les | 

catastrophes causées par les moindres imprudences. 

Avec ce tonneau, vous pouvez détruire une ville. Eh 

bien! essayez d'allumer cette substance explosive, 

vous n'obtiendrez aucun effet. Il faut que l’amorce- 

détone pour que. l'explosif fasse sentir ses effets 

foudroyants. Vous pouvez allumer impunément une 

cartouche de dynamite, non munie de son amorce, 

sans qu'aucune détonation se produise : la dynamite 

brûle jusqu’à extinction de la matière. Mais un 

simple coup .de marteau amènera une détonation. 

formidable. | 

A côté de cela, posez une ; allumette enflammée 

sur un baril de poudre, allumez une toute petite 

mèche, asseyez-VOus sur le baril, et on verra ce qui 

arrivera. : 

Ne nous étonnons donc pas de la singularité des 

phénomènes psychiques. - 

On est naturellement disposé à nier ve qu paraît 

‘invraisemblable, ce que l’on ne connait pas, ce que : 

fon ne comprend pas. Si nous lisions dans Hérodote 

ou dans Pline qu’une femme avait une mamelle à la 

. cuisse gauche avec laquelle elle allaitait son enfant, 

nous ririons d'assez bon cœur. Cependant ce fait a 

. été établi à l Académie des sciences de Paris, séance . 

du 25 juin 1827. Si l'on nous parle. d'un homme qui 

portait, d'après son autopsie, un enfant dans l'inté-
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. rieur de son corps, si l'on nous dit que cet enfant 
était un frère jumeau enfermé dans son organisme, 
que cet enfänt avait vieilli et acquis de la barbe, 
nous considérerons l'histoire comme une fable. 
Cependant, nous avons vu nous-même, il n'y a pas 
fort longtemps, un mort-né de 56 ans. Ua traducteur 
d'Hérodote, Larcher, dit tranquillement : « Que 
Roxane ait accouché. d’un enfant sans tête, c'est une 
absurdité capable à elle seule de décréditer Ctésias. » 

. Or, tous les dictionnaires de médecine parlent au- 
jourd’hui des enfants acéphales. Ces exemples et 
bien d'autres nous invitent à I sagesse et à la pru- 
dence. Les ignorants seuls peuvent tout nier imper- 

” turbablement. : | 
Nous pourrions facilement développer ces exem- 

- ples, ce qui serait certainement inutile pour nos 
lecteurs. . _ 

Bornons-nous à conclure que les faits rapportés 
peuvent et doivent être admis par la méthode expé- 
riméntale elle-même. Arrétons-nous un instant main- 
tenant sur les « hallucinations», dont nous ne nions 

- pas du tout l'existence, mais qui ne résolvent pas 
notre problème, posé et affirmé par les coïncidences 
précises et incontestables. ‘
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ôn serail ‘dans l'erreur la plus complète si l'on 
supposait, d° après’ les chapitres précédents, que 
nous n’admettons pas les hallucinations et que nous 
ne leur faisons pas la part qui leur appartient. Mais 
nous pensons qu’il y a des distinctions et des défini- 

. tions urgentes à établir. 

y a des. hallucinations réelles, c'està- dire des 
illusions, des erreurs, des sensalions fausses. Les: 
unes peuvent être épiouvées par des êtres névro-. 
sés, fatigués, malades, fous; les autres par des êtres -‘: 
parfaitement sains de corps et d'esprit. Autrefois, . - 

les médecins n’admettaient que les premières, ce 
‘qui était une grosse faute d’i ignorance. 

Les hallucinations sont des illusions du cerveau et | 
de la pensée, ct il importe de ne pas leur donner un ‘ 
autre sens et de ne pas supposer, par exemple, 
comme pourrait le faire penser le titre'souvent 

| ‘employé d’'Hallucinations véridiques, qu'il puisse 
| exister des hallucinations vraies. Du moment que
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 Pimpression ressentie est considérée comme réelle. 
comme le résultat d'une cause extérieure, agissant 

sur le cerveau ou sur l'esprit, elle perd son carac- 

tère hallucinatoire et entre dans le: cadre des faits. : 
Ce n’est plus une « hallucination ». Cette distinction 
est ici d’une importarice capitale. La difficulté pour 

nous est précisément de faire la part de ce qui est 
illusion, erreur, et de ce’ qui est réalité, dans le: 

détail assez confus de ces phénomènes. 

Le Dictionnaire de l'Académie définit l'hallucina- 

tion « erreur, illusion d’une personne dont les per- 
ceptions ne sont pas conformes à la réalité ». C'est 

. vague et embrouillé, et cela s'applique à d’autres 

choses qu'à des hallucinations. On.ne peut pas 
admettre une définition pareille. Littré dit : « Per- 

. ception de sensalions sans aucun objet extérieur 
qui les fasse naître ». C’est un peu plus clair et 

* plus précis. Dans un mémoire sur l'hallucination 

visuelle, le docteur Max Simon écrit : « L’hallucina- 

tion consiste en une perception sensorielle sans objet 

. extérieur qui la fasse naître ». Cette définition est 
bien, comme celle de Littré, celle qui correspond à 
l'idée générale, et nous l'adopterons. L'essentiel 

est d’être d'accord sur ce point, que l'hallucina-: 
tion est une sensation essentiellement subjective et. 

erronée, une perception fausse. | 

” Brierre de Boismont a écrit sur les hallucinalions! 

1. Les Hallucinations, ou histoire raisonnée des apparitions; 
des visions, des songes, de l'extase; du magnélisme et du som- 
nambulisme, Paris, 1852. |
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un ouvrage des plus intéressants et devenu clas-. 
sique, dans lequel le médecin aliéniste joue encore 
le plus grand rôle, mais où il prend déjà soin, tou- 
tefois, de constater que toutes les hallucinations ne 
sont pas voisines de la folie, en faisant remarquer . 
que, d'une part, l’histoire du christianisme est rem- . 
plie de ces cas, surtout dans ses premiers temps, et 

que, d'autre part, plus d’une hallucination corres- : 
. pond à un état parfaitement sain du cerveau. Ce 

- livre peut être considéré comme l’un des premiers : 
efforts de la pensée scientifique indépendante contre 

la théorie pathologique classique, et pour établir que, 
dans certains cas, l’hallucination peut être considérée 
comme un phénomène purement physiologique. | 
D'ailleurs, partisan déclaré du principe de la dua- 

. lité-humaine, l’auteur rejette l'opinion qui-ne veut . 
voir dans la folie qu’une névrose et dans la raison que 

” le produit d’un’ acte physiologique matériel. « Les 
idées sont d’un autre ordre que les sensations. Les 
faits psychologiques ne peuvent être mis sur la. 
méme ligne que les faits sensibles. Le cerveau a 
beau être le siège des opérations intellectuelles, il 
n'en est pas le créateur. » Brierre'de Boismont peut 
être considéré comme le précurseur des recherches 
actuelles sur les problèmes psychiques, quoique le 

. mot d'hallucination ait conservé, depuis ce grand 
traité, son aspect pathologique et médical. | 

* Ï importe de donner ici quelques exemples des 
diverses espèces d'hallucinations. . 

L'hallucination est un rêve éveillé. Les rêves aussi ! 
ñ
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produisent des hallucinations qui offrent parfois | 
tous les caractères de la vie réelle. 

Les hallucinations de la folie, les excentricités de 
l’aliénation mentale, sont si nombreuses, si variées 
et si connues qu'il serait superflu de les rapporter. 
Les ouvrages de médecine sur les maladies mentales 
en sont pleins, et chacun peut facilement les con- 

. naître. Et puis, elles n’ont rien de commun avec les 
- faits qui nous occupent. Choïisissons plutôt des cas’ 
bien ‘observés et bien décrits par les sujets eux- 

{ mêmes. Nous emprunterons le suivant à l'ouvrage 
du docteur Ferriar, de Manchester, qui le tenait de 

.‘: l’auteur Nicolaï, de Berlin! l'est assez ancien, 
. mais il est bien typique. 

Pendant les derniers dix mois de l’année 1790, raconte cet académicien, j'avais eu des chagrins qui m'avaient * profondément affecté. Le docteur Delle, qui avait coutume. de me tirer deux fois du sang par année, avait jugé con- venable de ne pratiquer cette fois qu'une seule émission sanguine. Le 24 février 1791, à la suite d’une vive alter- cation, j’aperçus tout à coup, à la distance de dix pas, 
une figure de mort; je demandai à ma femme si elle ne la voyait pas; ma question l'alarma beaucoup, et elle : s'empressa d'envoyer chercher un médecin : l'apparition dura huit minutes. A quatre heures de Paprès-midi, la * même vision se reproduisit, j'étais seul alors ; tourmenté de cet accident, je me rendis à l'appartement de ma 

. femme, la’ vision m'y suivit. A dix heures, je distinguai . plusieurs figures qui n'avaient point de rapport avec Ja 
première. - . 

1. Voy. Warter Scorr, La Démonologie, lettre I. Brirax x BotsuonT, Des hallucinations. : .



‘ DES HALLUCINATIONS PROPREMENT DITES 253 

. Lorsque la première émotion fut passée, je contem- 
plai les fantômes, les prenant Pour ce qu’ils étaient récl- 
lement : les conséquences d’une indisposition. Pénétré 
de cette idée, je les observai avec le plus grand soin, 
cherchant par quelle association d'idées ces formes se 
présentaient à mon imagination; je ne pus cependant 
leur trouver de liaison avec mes occupations, mes pen- 
sées, mes travaux. Le lendemain, la figure de mort dis- 

- Parut, mais elle fut remplacée par un grand nombre 
d'autres figures représentantquelquefois des amis, le plus 

ordinairement des étrangers. Les personnes de ma 
société ne faisaient point partie de ces apparitions, qui 
étaient presque exclusivement composées d'individus 
habitant des lieux plus ou moins éloignés, J'essayai de 

- reproduire à volonté les personnes de ma connaissance 
par une objectivité intense de leur image, mais quoique 
je visse distinctement dans mon esprit deux ou trois . ‘ d'entre elles, je ne pus réussir à rendre extérieure . l'image intérieure, quoique auparavant je les eusse vues 
involontairement de cette manière. Ma disposition d'es- 
prit me permettait de ne pas confondre ces fausses per- 
ceptions avec laréalité. : . 

Ces visions étaient aussi ‘claires et aussi distinctes 
dans Ja solitude qu’en compagnie, le jour que la nuit, 
dans la ruc que dans ma maison. Quand je fermais les 
yeux, elles disparaissaient quelquefois, quoiqu'il y eùt 
des cas où elles fussent, visibles; mais dès que je les. 
ouvrais, elles reparaissaient aussitôt. En général, ces 
figures, qui appartenaient aux deux sexes, semblaient 
faire fort peu d'attention les unes aux autres et'mar- 
chaïent d’un air affairécomme dans un marché; par mo- 
ments, cependant, on aurait dit qu’elles faisaient des 
affaires ensemble. À différentes reprises, je vis des gens 
à cheval, des chiens, des oiseaux, 11 n'y avait rien de par- 
ticulier dans leurs regards, léurs tailles, leurs habille- 
ments; ces figures paraissaïient seulement un peu plus 
vales que dans l'état naturel. | : | 
Environ quatre semaines après, le nombre de ces appa-
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ritions augmMenta; je commençai à les entendre parler. 
Quelquefois elles m'adressaient la parole; leurs discours 
“étaient courts et généralement agréables. A différentes 

” époques, je les pris pour des amis tendres et sensibles qui 
_. cherchaient à adoucir mes chagrins. 

… fantastiques. 

Quoique mon esprit et mon corps fussent, à cette 
époque, en assez bon état, et que ces spectres me fussent 
devenus si familiers qu’ils ne me causaient plus la moindre 
inquiétude, je cherchais cependant à m'en débarrasser 
par des remèdes convenables. 11 fut décidé qu'une appli. 
cation de sangsues me serait faite, ce qui eut effective- 
ment lieu le -20 avril 1791, à onze heures du matin. Le 
chirurgien était seul avec moi; durant l'opération, ma , 

- chambre se remplissait de figures humaines de toute 
“espèce. Cette hallucination continua sans interruption 
jusqu'à quatre heures ct’ demie, heure à laquelle ma’ 
digestion commençait. Je m'aperçus que les mouvements . : 
de ces fantômes devenaient plus lents. Bientôt après ils 
commencèrent à pälir,ct à sept heures ils avaient pris 
une teinte blanche; leurs mouvements étaient très peu 
rapides, quoique leurs formes fussent aussi distinctes 

. qu'auparavant. Peu à peu ils devinrent plus vaporeux et 
parurent .se confondre avec l'air. A huit heures, la 
chambre fut entièrement débarrassée de ces visiteurs 

Depuis cette époque, j'ai cru deux ou trois -fois que : 
.ces visions allaient se montrer, mais rien de semblable 
veut lieu. 

Voilà un cas d'hallucination réelle et incontes- 
table. | . _- | | 
. L'auteur a parfaitement analysé ses sensations et 
a eu soin de faire remarquer que cet étonnant dé- 
sordre de l'esprit s'expliquait par l'influence des cha- 
grins et par le trouble de la circulation cérébrale | 
qui en fut la suite. Le 7
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Walter Scolt raconte, dans sa Démonologie, qu'un 
malade de J'éminent docteur Gregory, ayant fait 
appeler ce médecin, lui raconta dans les termes sui- 
vants ses singulières souffrances : 7 

Pai. l'habitude, dit-il, de diner à cinq heures, et lors 
. que six heures précises "arrivent, je suis sujet à‘ une visite 

fantastique. La porte de la chambre, même lorsque j j'ai 
eu la faiblesse de la. verrouiller, s'ouvre tout à coup; : 
une vieille sorcière, semblable à une de celles qui han- 

‘ taient les bruyères de Fores, entre d'un air menaçant 
et irrité, s'approche de moi avec les démonstrations de 
dépit et “d'indignation propres à caractériser les sorcières 
qui visitaient Abdula dans les contes orientaux. Elle se 
jette sur moi si brusquement que je ne puis l'éviter, et. 

- alors me donne un violent coup de sa béquille; je tombe 
.de ma chaise sans connaissance, et je reste ainsi plus ou 
moins longtemps. Je suis fous les jours sous la puissance 

‘de cette apparition. Tel est mon surprenant sujet de 
plainte. 

Le docteur lui demanda sur-le-champ s’il avait invité 
quelqu'un à diner avec lui pour être témoin d’une sem- 
blable visite. 11 répondit que non. La nature de ce dont il 
se plaignait était si particulière, on devait si naturellement 
l'imputer à à un dérangement mental, qu’il lui avait tou- 
jours répugné d'en parler à qui que ce ft. « Alors, dit le 

“docteur, si vous le permettez, je dinerai aujourd’hui avec 
vous en têle à télé, et nous verrons si la méchante femme 

“viendra troubler notre société, » Le malade, qui s'était 
attendu à se voir rire au nez, au lieu d’exciter la com- 
passion, accepta avec joie et gratitude. Ils dinèrent, et 
le docteur Gregory, qui soupçonnait là quelque maladie 
nerveuse, emiploya le charme de sa conversation, des - : : 
plus variées et des plus brillantes, à captiver l'attention - 
de son hôte, et à l'empêcher de penser à l'approche 
de l'heure fatale. 11 réussit au delà de sos espérances. 

*
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Six heures arrivèrent sans qu’on y fit attention. Mais, a 
peine quelques minutes étaient-elles écoulées, que le mo- 
nomane s'écria d'une voix troublée : « Voici la sorcièrel.» 
Et, se renversant sur sa chaise, il perdit connaissance. 

* Ce fantôme à béquille ressemble un peu à ce que 
l'on ressent dans le cauchemar; uné oppression, une 
suffocation, amènent parfois ces images dans le cer- 

. Yeau. Tout bruit subit entendu par le dormeur sans 
en étre.éveillé immédiatement, toute sensation ana- 
Jogue du toucher est assimilée au rêve, et adaptée 
de manière à s’y rattacher et à entrer dans le cou: 
rant de la pensée du, songe, quelle qu’elle soit, et 

‘rien n'est plus remarquable que cette rapidité avec 
laquelle l'imagination pourvoit à l'explication com- 

- plète de cette interruption, suivant la marche des 
idées exprimées dans le songe, même lorsque à peine 
un moment lui est accordé pour cette opération. Si, 
par exemple, on rêve d’un duel, les sons qui arrivent 
sont.en un clin d'œil la détonation des pistolets; s’il . 
s’agit. dans le songe d’un orateur prononçant sa 
harangue, les sons se changent en applaudissements 
de l'auditoire; le dormeur parcouri-il des ruines, le 
bruit devient celui de la chute d’une portion de la _ 
masse : en un mot, un système explicatif est adopté 
pendant le sommeil avec une {elle rapidité, qu’en 

- Supposant que le bruit imprévu et brusque qui a 
éveillé à demi le dormeur ait été un appel à haute 
voix, l'explication de ce bruit a lieu pour le dormeur 
test parfaite à son intelligence avant qu’un second 
effort de la personne qui l'éveillait l'ait rappelé au
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monde et à ses réalités. La succession de nos idées ' 

dans le sommeil est si rapide et si intuitive, qu’elle: 
nous explique la vision de Mahomet, qui eut le 
temps de monter jusqu'au seplième ciel avant. 
que la jarre d’eau tombée au commencement de 
J'exlase se fût. vidée entièrement lorsqu' il reprit . 
ses sens. : 

Mais ne nous occupons: pas ici du sommeil et des 
_ rêves, qui feront l’objet d'un prochain chapitre spé- 
cial, rendonsnous compte simplement des halluci- 

| nations. 

_ Ilestun phénomène éprouvé par un grand nom- 
bre de personnes, et auquel Alfred Maury, avec 

lequel je m’en suis entretenu plusieurs fois, était lui- 
‘ même fort. sujet, qui jelte un'grand jour sur le. 
mode de production des rêves : ce sont les hal- 

. Jucinations dont est précédé le/sommeil ou accom- 
: pagné le réveil. Ces images, ces sensations fantas- 

tiques se produisent au moment où le sommeil nous 
gagne, ou quand nous ne sommes encore qu'impar- 

taitement réveillés. Elles constituent un genre à part 

d’hallucinations auxquelles convient l’épithète d'# Yp- 

nagogiques, dérivée des deux mots grecs Üxrves, som- 

meil, tywysis, qui amène, conducteur, dont 11 réu- 
nion. indique le moment où Fhallueination se mani- 
feste d'ordinaire. . 

-, Les personnes qui éprouvent le plus fréquemment | 

ces hallucinalions-hypnagogiques sont d'une consti- | 

tution facilement excitable et généralement prédis-. 

“posées à l’hypertrophie du cœur à la. péricardite
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et aux affections cérébrales. C'est ce qu’Alfred 
Maury a pu confirmer par sa propre. expérience! 

Mes .hallucinations, écrit-il, sont plus nombreuses, et Surtout plus vives, quand j'ai, ce qui est fréquent chez moi, une disposition à la congestion cérébrale. Dès que je souffre de céphalalgie, dès que j'éprouve des douleurs nerveuses dans les yeux, les oreilles, le nez, dès que je ressens des tiraillements dans le cerveau, les hallucina- 
tions m'assiègent, à peine la paupière close. Aussi je m'explique pourquoi j'ai toujours été sujet à ces halluci- nations en diligence, après y avoir passé la nuit, le défaut de sommeil, le sommeil: imparfait, amenant constam- : ment chez moi le mal de tête. Un de mes cousins, Gus- tave L..., qui éprouvait les mêmes hallucinations, a eu l'occasion de faire en ce qui le touche, des remarques . analogues. « Lorsque dans la soirée, dit-il, je me suis livré à un travail opiniâtre, les hallucinations. ne manquent jamais. [1 ÿ a quelques années, ayant passé deux jours consécutifs à traduire un long passage grec assez difficile, je vis, à peine au lit, des images si multipliées, et qui se succédaient avec tant de promptitude, que, en proie à une véritable frayeur, je me levai sur mon séant pour les dissiper. Au contraire, à la campagne, quand j'ai l'esprit calme, je ne constate que rarement le phénomène. » 
Le café noir, le vin de Champagne qui, même pris 

en assez petite quantité, provoquent chez moi des insom- nies et de la céplialalgie, me disposent fortement aux visions hypnagogiques. Mais, dans ce cas, elles n'appa- 
raissent qu'après un temps fort long, quand le sommeil appelé vainement durant plusieurs heures va finir par me 
gagner. _. _ ‘ 

. À l'appui des observations qui tendent à faire regar- der la congestion cérébrale comme l'une des causes -marquées d'hallucinations, je dirai que tous ceux qui les : 

+ Le Sommeil et les Rêves, p. 57.
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éprouvent comme moi, et que j'ai rencontrés, m'ont as- 

suré être également fort-sujets aux maux de tête, tandis 
que plusieurs personnes, entre lesquelles je citerai ma 

. mère, etauxquelles la céphalalgie est à peu près inconnue, 
:: m'ont déclaré n’avoir jamais vu ces images fantastiques. 

. Cette observation nous montre que le phénomène 
. doit se lier à une surexcitalion du système nerveux : 

et à une.tendance congeslive du cerveau. L 
‘L'hallucination hypnagogique est un indice que, 

. durant le sommeil qui se prépare, l'activité senso- 

rielle et cérébrale sera notablement affaiblie. En 
_effet, quand ces hallucinalions débutent, l'esprit a 

cessé d’être altentif; il ne poursuit plus l'ordre 
logique et volontaire de ses pensées, de ses ré- 

flekions; il abandonne à elle-même son imagination, 

. et devient le témoin passif des créations que celle-ci 

. fait naître et disparaître incessamment. Cette condi- 

tion de non-attention, de non-tension intellectuelle, 

est, dans le principe, nécessaire pour la production 

du phénomène; et elle explique comment celui-ci 

est un prodrome du sommeil. Car, pour que nous 

puissions nous y livrer, il faut que l'intelligence se. 

retire en quelque sorte, qu’elle détende ses ressorts” ‘ 

‘et se place dans un demi-état de torpeur. Or, le com- 

.mencement de .cet état est précisément celui qui est 

nécessaire pour l'apparition de ces sortes d' halluci- |: 

pations. Le retrait de l'attention peut être l'effet soit 
dela fatigue des organes de la pensée, de leur dé- 

faut d'habitude d'agir et de fonctionner longtemps, 

soit de la fatigue des sens qui s’'émoussent momen-
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. tanément, n’apportent plus les sensations au cerveau 
et dès lors ne fournissent plus à l'esprit d'éléments, 
de sujets d'activité. C'est de la prenïüère de ces 
causes que résulte le sommeil auquel nous a conduit 
la rêvasserie qui l'a précédé. L'esprit, en cessant 
“être attentif, a graduellement amené le sommeil. | 
‘f'elle est la raison pour laquelle certaines personnes, 
peu habituées à ja méditation ou à l'attention pu- . 

“ rement mentale, s'endorment sitôt qu'elles veulent 
méditer ou seulement lire. Voilà pourquoi un dis- 
‘cours, un livre ennuyeux provoquent: à dormir : | 

.… l'attention n'étant plus suffisamment excitée par 
. l'orateur ou l'intérêt du livre, elle se‘retire, et le 
sommeil ne tarde pas à s'emparer de nous.  ‘°. 

Dans cet état de non-aitention, les sens ne sont 
point encore assoupis : l'oreille entend, les membres 
sentent ce qui est en contact avec eux, l’odorat per- 
çoit les odeurs; mais cependant :leur aptitude à 

‘transmettre la sensation n'est plus aussi vive, aussi 
netle que dans l'état de veille. Quant à l'esprit, il 

cesse d’avoir une conscience claire du moi, il est er. 
quelque sorte passif, il est tout entier dans les objet 
qui le frappent; il perçoit, voit, entend, mais sans 

- savoir qu’il perçoit, voit, entend. Il y a là un machi- 
nisme mental d'une nature fort particulière et en tout 
semblable à celui de la révasserie. Ci Le 

Mais dès que l'esprit a lui, dés que l'attention se 
‘ rétablit, la conscience reprend ses droits. On peut 

donc dire avec raison que, dans l’état intermédiaire : 
entre la veille et le sommeil, l'esprit est lé jouet des
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images évoquées par l'imagination, -que celles-ci le 

remplissent tout entier, le mènent où elles vont, le : 

.… ravissent comme au dehors de lui, sans lui permettre 

_‘ dans le moment de réfléchir sur ce qu'il fait, quoique 

ensuite, rappelé à soi, il puisse parfaitement se sou- 

. venir de ce qu’il a éprouvé. : 

Une fois, sous l’empire d'une faim due à une diète 

._' qu'il s'était imposée pour raison de santé, A. Maury 

vit, dans l'état intermédiaire entre la veille et le 

© sommeil, une assiette et un mets qu’y prenait une 
? 

e 

main armée d'une fourchetie. Endormi, quelques 

: minutes après, il se trouva à une table bien servie, 

' :et entendit, dans ce rêve, le bruit des fourchelles des 

convives. . ii oo | 

Il n’y a pas que des images plus ou moins étranges, 

. des sons, des sensations de goût, d'odeur, de tou- 

_ cher qui nous assaillent au moment où le sommeil 

nous gagne; quelquefois des mots, des phrases sur- 

gissent tout à coup dans la tête, quand on s’assoupit, 

et cela sans étre aucunement provoqués. ‘Ce sont de 

véritables hallucinations de la pensée, car les mots 

‘_ sonnent à l'oreille interne comme si une voix étran-. 

gère les articulait. oo 

. Le phénomène se produit donc de même, qu'il 

‘ s'agisse d’un son ou d’une idée. Le cerveau a été 

: fortement impressionné par une sensation, par une 

. pensée; celte impression se reproduit plus tard 

| spontanément, par retentissement de l'action céré- 

-brale, lequel donne naissance. soit à une hallucina- 

: tion hypnagogique, soit à un rêve. Ces répercussions
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des pensées, cette réapparition d'images antérieure- 
ment perçues par l'esprit, sont souvent indépen- 
dantes des dernières préoccupations de celui-ci. 
Elles résultent alors de:mouvements intérieurs du 
Cerveau corrélatifs de ceux du reste de l'organisme, 
où elles se produisent par voie d’enchaînement avec : 
d'autres images qui ont surexcité l'esprit, de la 
même façon que cela se produit Pour nos idées, sitôt 
que nous nous abandonnons à la rêverie, que nous 

* laissons vaguer notre imagination. 
. Des apparitions vues en rêve peuvent n'être éga- 
lement que des hallucinations causées par la rémi. 

. niscence d’un souvenir effacé, latent dans la mémoire. 
” Exemple l'observation suivante d'Alfred Maury! 

- J'ai passé mes premières années à Meaux, et je me rendais souvent dans un village voisin, nommé Trilport, situé sur la Marne, où mon père construisait un pont. 
Une nuit, je me trouve en réve transporté aux jours de mon cnfance, et jouant dans ce village de Trilport; j'aperçois, vétu d’une sorte d'uniforme, un homme auquel j'adresse la parole, en lui demandant son nom. Il m'ap- 
prend qu’il s'appelle C..., qu'il est le garde du port, puis disparaît pour laisser la place à d’autres perscnnages. Je me réveille en sursaut avec le nom de C... dans la tête. . 
Était-ce là une pure imagination, ou y avait-il eu à Tril- 
port un garde du port du nom de C..? Je l'ignorais, n'ayant aucun souvenir d'un pareil nom. J'interroge, quelque temps après, une vicille domestique jadis au ser- 
vice de mon père, et qui me conduisait souvent à Trilport. Je lui demande si elle se rappelle un individu du nom dé C..., et elle me répond aussitôt que c'était un garde 

4 ‘ . 
. . 1. Le Sommeil et les Rêves, p. 92 DT !.
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| da port de la Marne quand mon père construisait son 

pont. Très certainement je l'avais vu comme elle, mais 

le souvenir s’en était effacé. Le rêve, en l'évoquant, m'avait : 

comme révélé ce que j fignorais. 

C'est encore là un type parfait d'hallucination pro- 

prement dite. Il faut nous défier desi images latentes, 

des souvenirs effacés et de l'inconscient. Il ya plus 

d’une impression de ce genre dans les relations qui 

m'ont été adressées!. Les publier ici serait inutile... 

Cependant il ne sera pas sans intérêt de mention- 

.ner les quatre récits suivants : 

Hya un an environ, me trouvant dans cet état inter- 
médiaire qui suit immédiatement le réveil et dans lequel . 
on n’a pas encore complètement repris ses sens, j'ai vu 

très nettement, et’ cela dans l'obscurité presque complète 

(il était cinq heures du matin), une forme humaine se 

‘ tenant immobile à un mètre devant moi. 

Le phénomène a duré quelques secondes, puis l'image | 

"s'est évanouie, pour reparaître un moment après avec 

les mémes.traits que la première fois. Je n’aï reconnu 

personne, en elle, et c’est peut-être là la raison pour 

laquelle je n'ai pas constaté de coïncidence avec. une 

mort, 

. ya quelques mois, dans les mêmes circonstances, 

une nouvelle figure m'est apparue, figure également 

inconnue de moi. 

Je-dois ajouter qu’antérieurement à ces manifestations, 

j'ai eu l'occasion de m’assurer qu'étant subitement 

réveillé au milicu d’un songe, on péut continuer à voir, 

‘ à l'état de veille, pendant un instant très court, les: 

objets que l’on vient de voir pendant le sommeil. 

1. Yoy. sur ce sujet, outre les auteurs précédents, 3. Liéosors, | 

De la suggestion et du somnambulisme (1889), p. 312.
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Mais, dans les deux cas qui précèdent, la vision a com- 
mencé à se produire postérieurement au réveil et n’a pas 
été, comme dans ce dernier cas, la continuation d’une 
impression éprouvée pendant le rêve. 

1 y a donc probablement là une distinction à établir 
“entre ces deux genres de phénomènes. ‘ 

Cu. Touscne, 
Vice-secrétaire de la Société scientifique Flammarion 

de Marseille, Membre de la Société astronomique 
de France et de la Société des Hautes-Études PSJ- 
chiques de Marcelle. [Lettre 388.] 

C'est très probablement là une hallucination 
hypnagogique. | | 

- J'avais douze ans. Un matin vers sept heures Ge ne me 
souviens pas de l’époque de l'année, mais il faisait jour}, 
j'étais au lit et seul dans la maison; un oncle, qui : 

- couchait dans le même appartement, s'était levé une: 
. heure, au moins, auparavant pour travailler (il était 

maréchal-ferrant). Une table ronde se trouvait près du 
lit. et touchait lalcôve; sur la table quelques objets, 
notamment mes effets. . L ce 

Au moment où, m'éveillant, j'ai ouvert les yeux, j'ai 
vu, près de la table et me faisant face, un homme parais- 
sant faire le nœud de sa cravate. / ” E 

J'ai immédiatement refermé les yeux, retenant mon 
souffle; puis, uuelques instants après,: — une demi- 
‘minute peut-être, — la curiosité étant plus forte que-la’ 
frayeur, j'ai rouvert les yeux et j'ai vu ce même homme 
qui contournait la table pour passer entre l'alcôve el 
celle table. J'ai de nouveau fermé les yeux et, lorsque 
ie les ai rouverts, je n’ai plus rien vu. 
"Cet homme passait entre là table et l'alcôve el, cepen- 
dant, ‘a table louchait l'alcôve. Je n'ai du reste entendu 
aucun bruit (ni bruit de pas, ni autre, même léger). 11 
ne paraissait pas faire attention à moi.
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Je ne me souviens pas des traits de son visage qui 
m'étaient inconnus. Cette apparition t'a pas coïncidé avec 
la mort d'une personne, de moi connue. G. Lauy, 

° 89, rue Richelandière, à Saint-Étienne (Loire). [Lettre 327. 

Même cas, sens doute. P 

* y a cnvires deux mois, un soir, étant couché depuis 
quelques insients et non encore endormi, j'éprouvai 
tout à coup la sensation d'un corps lourd se posant sur 
mes jambes. L | | - ‘ 

Je sortis la tête de £ous les couvertures ‘et je dislin- 
- guai très distinctement un enfent emmailloté qui me 
regardait en souriant. Effrayé par cette apparition, je 
tire vivement mon bras et je lance brutalement un coup 
de poing dans sa direction. L'enfant saute par le bas du 
lit et disparaît. J'étais parfaitement éveillé La lune 
éclairant suffisamment ma chambre pour en distinguer 

. les objets, j'ai parfaitement aperçu la vision. 
De plus, mon appartement étant bien fermé, aucun 

animal n'a pu pénétrer pour sauter sur mon lit. Et 
ensuite je me suis assuré, le lendemain matin, que tout 
était en ordre. J'ajoute, comme complément, que mon 
esprit s'était porté inslinctivement vers mon petit neveu, 
alors âgé de trois mois, et qui, grâce à Dieu, se porte à 

E 
 . | 7, à Manasque, (Letire 393.] 

Ce sont encore là des aspects hallucinatoires. : 

I n’y a pas plus de quinze jours, j'ai eu, la nuit, étant 
dans mon lit mais parfaitement éveillé et les yeux grands 
ouverts, l'impression de voir un être humain. 

Cette impression a duré. plus d'une minute; elle m'a 
fait l'effet d’un médaillon représentant un buste de 
femme aussi grand que nature se déplaçant comme le 

. ferait une projection lumineuse, se dégradant, chan- | 
geant de forme. et 

TI. | 7 13
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Pendant cette minute, j'ai eu le temps de rappeler mes 

souvenirs en songeant à être utile à vos recherches. - 

Cette fi igure n’a éveillé en moi aucun souvenir et m'a 

paru totalement inconnue, je ne puis donc sav oirsi cette. 

sapparition coïncide avec une mort; en tout cas, ce ne 

serait pas quelqu'un de mes proches. 

Je n'ai pas cru à une apparition, mais plutôt à une 

. aberration du sens de la vue. 
Je dois dire que l'obscurité était complète dans ma 

‘. chambre et que j'ai très bien distingué ls traits. ‘ 

TENRIOT, - 

| vétérinaire, à à Ghavanges (Aube). {etre 473, ! 

Il ya eu sans ‘doute l également une sorte’ ‘de 

 demi-rêve hallucinstoire.- 

Les exemples qui précèdent peuvent être expliqués 

“par. la théorie des hallucinations. Plusieurs ne lais- 

sent aucun doute. On est tenté de mettre sur le même 

rang tous les faits dont nous nous OCCUpOns ici, et : 

c'est, en général, ce que l'on croit. Mais un grand. 

nombre d’objections s’y opposent, si l’on ne se con- 

tente pas d’un aperçu superficiel, si l'on se donne 

la peine d'analyser à fond les faits observés. 

: Quelques exemples paraîtraient pouvoir être clas- 

sés dans la catégorie précédente. Ainsi, M. V. de 

Kerkhove (p. 72) étant au Texas, fumant tranquille- 

‘ment sa pipe après son diner, vers le coucher du 

soleil, et voyant son grand-père, resté en Belgique, 

lui apparaître dans l'embrasure d’une porte: L'auteur 

sommeillait doucement après un bon diner, etse, 

trouvait dans les conditions d'une “hallucination 
‘ -
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hypragogique. On pourrait admettre là ce genre | 
d'hallucination si son grand-père n'était pas mort. 
justement à cette heure-là. Pourquoi une halluci- 
nation à ce moment précis? On. répliquera que c'est 
précisément cette coïncidence qui l'a fait remar- 
.quer. Mais non. L'auteur n'en à jamais eu d'autre, ? 
etilen est de même, en général, dans tous les récits. 
Il est très rare qu’une même personne ait vu plu- : 
sieurs apparilions : généralement on n'en a vu 
qu'une, coïncidant avec une mort. Le cas n'est pas 
du tout le même que pour des pressentiments plus 

| ou moins vagues dont l’un, se réalisant par hasard, 
“est plus remarqué que les autres. 

EtM. de. Kerkhove n’était pas préoccupé de la 
. santé de son grand-père, pas plus que. Mme Block 

. lorsqu’ elle a vu, à Rome, son neveu de 14 ans 
- qui mourait à Paris, et qu'elle avait laissé bien 

portant (p. 70), pas plus que Mme Berget enten- 
dant,.à Schlestadt, chanter son amie, religieuse, 
au moment où‘elle mourait dans un couvent de . 

[ Strasbourg (p. 78); pas plus que la jeune fille qui 
pendant un diner fort gai voit apparaître sa mère 

(p. 114), pas plus que M. Garling rencontrant 
en plein jour sur une route le double de son ami 
Harrisson mourant du choléra (p. 208). Nos 181 cas 
sont-tout à fait en dehors de. ces explications 
physiologiques. J n’y a là aucune des conditions 
et associations d'idées communes aux rêves RJpRe- 
gogiques. | 

Autre objection : Les dates précises de mort con-



Se. L'INCONNU.: .: of 

. nues par les apparitions et.en contradiction parfois :. 

‘avec les documents, par exemple le cas de Mme 

Wheatcroft voyant son mari, le capitaine, tué le 14 

novembre, tandis que plus tard les papiers du minis- 

tère de la guerre portèrent par erreur le 15, ‘date 

qui fut ultérieurement rectifiée (p. 195). L’explication. 

par J’hallucination est d'une insuffisance notoire. 

Quoique, sur les nombreux cas signalés, il puisse 

exister quelques coïncidences fortuites, l'ensemble : 

ne s'explique pas par cette’ hypothèse. Sans contre- 

dit, il y a des hallucinations réelles et aussi des 

coïncidences purement fortuites; mais ni les unes ni 

les autres n’empêchent qu'il y ait aussi des mani- 

| festations télépathiques de mourants. Les trois cas 

‘sont représentés dans la série de mes documents. 

: Nous constaterons bientôt, d'ailleurs, que l’action 

psychique d'un esprit sur un autre, à distance, est 

un fait irrécusable. OU, ee LU 

Brierre de Boismont cite l’histoire suivante, que : 

Ferriar, Hibbert et Abercrombie ont envisagée sous . 

:’ des rapports différents. io 

. Un officier de l'armée anglaise, lié avec ma famille, 

dit Ferriar, fut envoyé en garnison, vers le milieu du 

_siècle dernier; dans le voisinage d'un gentilhomme écos- 

sais, qu’on disait doué ‘de la seconde vuc.. Un jour que . 

l'officier, qui avait fait sa connaissance, lisait une comédie 

aux dames; le maître de la maison, qui se promenait dans 

l'appartement, s'arrêta court et prit le regard d'un inspiré. 

Il tira la sonnette et ordonna à un valet de seller un : 

cheval pour aller immédiatement à un château voisin * 

_ savoir des nouvelles de la santé de le dame, et si la 

5
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_féponse était favorable de se rendre à un autre châteai “pour s'informer d’une autre lady qu'il nomina.. 

- L'officier ferma le livre et pria son hôte de vouloir 
. bien lui donner l'explication de ces ordres instantanés. . Celui-ci hésita, mais finit par avouer que la porte lui avait 
paru s'ouvrir et qu’il avait vu entrer une petite femme : ayant de la ressemblance avec les deux dames désignées; . cette apparition, ajouta-t-il, était l'indice de la mort: subite de quelque personne de sa connaissance. 
 Plusicurs heures après, le domestique revint avec la nouvelle qu'une de ces dames était morte d’apoplexie au . moment où l'apparition avait eu lieu. Le : Dans une autre circonstance, il arriva que, ce seigneur. ayant été obligé de garder le lit, l'officier lui fit la lce- ture par une nuit d'orage. Le bateau de pêche se trouvait “alors à la mer. Le vieux gentleman, après avoir témoigné 

à diverses reprises beaucoup d'inquiétude sur ses gens, s’écria tout à coup * « Le baleau est perdu Comment le savez-vous? lui demanda Ie colonel. — & vois, répondit le malade, deux batcliers, qui en portent un troisième noyé; ils ruissellent d'eau et le placent près de votre ‘ : chaise.» Dans la nuit, les pêcheurs revinrentavec le corps . d’un des mariniers. 
Ferriar, ajoute B. de Boismont, attribue avec raison 

celte vision aux hallucinations. Suivant Abercrombie, elle | 
serait la réminiscence d'un rève oublié. Nous pensons. qu’elle doit surtout être rapportée aux hallucinations qui . se manifestent pendant l'extase. L 

inexplicable. : ot . 
On n’est pas autorisé à mettre sur.le compte des 

eût été plus simple d’avouer que la chose .est 

. hallucinations tous les faits inexpliqués, celui-ci, 
entre autres, sur mille: | 
-Cardan raconte que pendant son séjour à Pavie, 

. regardant par hasard ses mains, il fut très alarmé
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d’apercevoir sur son index droit un point rouge. 
'. © À : . 

. Dans la soirée, il reçut une fettre de son gendre qui 

‘Jui apprenait l'emprisonnement de son fils, et lé dé- 

‘sir ardent qu’il avait de le voir.à Milan, . où il était 

_ condamné à mort. La marque continua"à s'étendre . 

pendant cinquante-trois jours, jusqu'à ce qu'elle 

atteignit l'extrémité du doigt : elle était alors rouge 

‘comme du sang. Son fils ayant élé exécuté, la tache 

… diminua aussitôt; le lendemain de sa mort elle avait 

presque entièrement disparu, et deux jours après, il 

n'en restait plus de trace!. A . 

” Ce fait bizarre est également classé par Brierre de 

Boismont au nombre des hallucinations (obs. 44). 

:Pour quelle raison? Une illusion de la vue qui dure. 

55 jours! Et la coïncidence ? Ici encore, est-elle 

négligeable ? Le fils condamné à mort n’a-t-il pas 

agi physiquement, sur son père, par uné, influence 

qui n’a cessé qu'à la mort? 

Dans son excellent ouvrage sur le cerveau ?, Gra- 

tiolet met — à tort aussi, suivant nous — les trois 

. observations suivantes au rang des hallucinations : 

© M. Chevreul, l’éminent chimiste, méditait un jour, 

assis et courbé près de son foyer. C'était en 1814, quel- 

‘ques jours avant l'occupation de Paris par les alliés. Une 

inquiétude universelle régnait. Un moment, il se lève, se 

1. Cardan, De vita propria. 
‘9. Tome II de l'Anatomie comparée du système nerveux con- | 

sidéré dans ses rapports avec l'intelligence, par Leuner et GRa- 

riocer (1839-1857). Mon attention & été appelée sur cet ouvrage: 

par. mon savant ami M. Edmond Perrier,. directeur du Muséum, 

membre de l'Institut, et je lui.en suis particuliérement recon- 

naissant. ° ‘ . . 1
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.tetourne et voit, entre les deux’ croisées de son cabinet, 
une forme pâle et blanche, semblable à un cône fort : allonge que surmonterait nne sphère. Cette forme, assez 
mal définie d’ailleurs, était immobile, et pendant que 
M: Chevreul la considérait, il était dans un état tout 
particulier d'angoisse.. IL n’éprouvait aucune frayeur 
morale, et cependant il se sentait frissonner; un instant 
il délourna les yeux et cessa aiors de voir le fantôme, 
puis, les reportant vers le mème lieu, il l'y retrouva dans . la même attitude. Cette épreuve fut répétée avec le même 
résultat; fatigué de cette vision persistante, le savant se 
décida à se retirer dans sa chambre à coucher. Pendant 
ce mouvement, qui l'obligeait à passer devant le fan- 

‘tôme, celui-ci s'évanouit. 
Trois mois après environ, M. Chevreul apprit, assez tardivement, la mort d’un vieil ami qui, en signe de sou- : venir, lui léguait sa bibliothèque; cette triste. nouvelle 

avait été singulièrement retardée par la difficulté de 
communications dans cette malheureuse époque, et, en 

‘rapprochant les dates, il constata entre la vision et : 
l'heure de la mort de son ami une sorte de coïncidence. : 

Si j'avais été superstiticux, me disait M. Chevreul, j'au- : .rais pu croire à une apparition réclle 1. 

C'est précisément là la question. Y a-t-il eu appa- 

Chevreul a signalé également à Gratiolet le cas 

s 

Un des anatomistes qui.ont illustré la fin du dix-. 
huitième siècle, X..., se faisait coiffer. Tout à coup il'se 
retourne et dit à son perruquier : Pourquoi me serrez- 

vous le bras? Celui-ci s'excuse et nie. Un moment après 
même obseivation, même réponse. Le coiffeur achève: 
enfin'son œuvre, renouvelle les dénégations les plus for- 

” melles et se retire. ‘ 

1. Anatomie comparée du système nerveux, tome fl, p. 534, |
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+ Le lendemain, X... apprit la mort d'un de ses amis. Àu 

moment même où il s'était senti’ serrer le. bras, ce 

“malheureux s'était noyé. X.. eut l'esprit frappé de cette 

coïncidence le reste de sa vie, et fut dès lors sujet à des 

terreurs d'enfant, si bien que le soir il se faisait accom- 

“pagner dans Sa chambre où l'on demeurait près de lui 

jusqu’à ce qu'il fût endormi!. Lt .. 

L'hallucination n'est pas démontrée non plus dans : 

ce casci. … L Ce 

__: Le troisième fait-dont parle. Gratiolet lui a été 

‘également rapporté par Chevreul © 

' 

1l était encore enfant et jouait aux billes dans une 

chambre où, quelques mois auparavant, était morte une 

- de ses tantes. Une de ses billes lui échappe et roule dans 

l'alcôve; l'enfant se précipite, mais, au moment où ilse 

- courbe pour la ramasser, il sent passer sur. se tête un 

gouffle léger, et un baiser effleure sa joue; il entend en 

même lemps murmurer à son oreille ce mot : Adicu!! 

‘ Gratiolet ajoute : «Il est bien évident que, dans ce 

cas, l'hallucination s'est développée sous l'influence 

‘du principe d'association des idées. » 

Eh bien, non, ce n’est pas évident. ". 

._ Voici encore un exemple fort remarquable, tiré des 

 Hallucinations de B. de Boismont (obs. 87)... 

_ : Mlle R…., douée d'un excellent jugement, religieuse 

© sans bigoterie, habitait, avant d’être mariée, la maison 

de son oncle, médecin célèbre, membre de l'Institut. 

. Elle était alors séparée de sa mère, atteinte, en province, 

_ d'une maladie assez grave. Une nuit, celte jeune personne 

réva qu'elle l'apercevait devant elle, pâle, défigurée, prête 

à rendre le dernier soupir, et témoignant surtout un vif 

1. Idem; page 526. — 2. Idem, p. 624. | 

4 a!
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chagrin de ne pas être entourée de ses enfants, dont lun, curé d'une des paroisses de Paris, avait émigré enEspagne, - ‘etdont J'autre était à Paris. Bientôt elle l'entendit l'ap= | . peler plusieurs fois par so n nom de baptême; elle vit, dans son rêve, les personnes qui entouraient sa mère, s’imaginant qu'elle démandait sa petite-fille, portant le mème nom, aller la chercher dans la pièce voisine; un signe de la malade leur apprit que ce n'était point lle, mais sa fille qui habitait Paris, qu’elle désirait voir. ‘ La figure exprimait ‘la douleur qu’elle éprouvait de son . absence; tout à coup ses traits se décomposèrent, se cou- . Yrirent de la pâleur de la mort; elle retomba sans vie ‘Sur son lit. ‘ ‘ Le lendemain, Mlle R... parut fort triste devant son oncle, qui lui demanda la cause de son chagrin; elle lui - lacOnta dans fous les détails le songe qui l’avait si for- ‘tement tourmentée. Celui-ci la pressa contre son cœur en Jui avouant que la nouvelle n’était que trop vraie ue : que q P » ‘sa mère venait de mourir; mais il n'entra point dans d'autres explications. | Le . : Quelques mois après, Mile R..., profitant de l'absence . de son oncle pour mettre en ordre ses papiers auxquels, comme beaucoup d’autres savants, il n'aimait pas qu’on touchât, trouva une lettre qui avait.été jetée dans un . coin. Quelle ne fut pas sa surprise en y lisant toutes les - Particularités de son rève, ‘que son ‘oncle avait passées sous silence, ne voulant pas produire une émotion trop. forte sur un esprit déjà si vivement impressionné. . Ces renseignements, ajoute l'auteur, nous ont été ‘ donnés par la personne elle-même, dans laquelle nous” avons la plus grande confiance #.. 

1. Ce fait mérite, . ainsi que les deux cas de l'officier anglais -Fapporlés par Ferriar et les deux premiers de Chevreul, d'être inscrit au nombre des faits de télépathie. Nous leur donnerons : donc les ne CLXXXI, CLXXXIIT, CLXXXIV, CLXXXV ct CLXXXVI de notre série. Le troisième de Chevreul pourrait étre reporté à l'examen critique des manifestations de morts. Nous n’y sommes pas encore. . ci M ‘ ‘ 
/
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À Phonneur de son “jugement scientifique indé- 
- pendant et éclairé, Brierre de Boismont fait. lui- 
même ici les réflexions suivantes : | 

« Il convient, sans doute, de se tenir ici dans une 
réserve prudente, et l'explication donnée pour le 
‘songe du ministre dont parle Abercrombie pourrait 
à la rigueur être invoquée dans ce cas; mais nous | 
dirons franchement que ces explications sonf loin 
de nous satisfaire et que ce sujet, dont nous nous 
sommes beaucoup occupé, touche aux plus profonds 

° mystères de notreëtre; si nous voulions citertousles | 
noms des personnages connus ayant une haute posi- . 
tion dans la science, un jugement excellent, des 
connaissances. très étendues, qui ont eu de ces 
avertissements, de ces pressentiments, il y aurait 
matière à plus d’une réflexion. » . 
| Ainsi les physiologistes étaient déjà prêts, il ya: 
“un demi-siècle, à faire la part de l'inconnu dans la 
‘théorie des hallucinations. Le lecteur est édifié 
maintenant sur le cadre et les limites de cette théo- 
rie physiologique et pathologique. L'hallucination. 
n'explique pas les faits. Notre devoir est maintenant 

. de chercher cette explication. 

\
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